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NOTICE 

SUR 

CHAMPFORT. 

SÉBASTIEN-ROCH-NIGOLAS, CODDU SOUS le DOID 

de Ghahpfobt, qu il prit à son entrée dans le 
monde, naquit en 174 1 dans un villag^e près 
de Glermont en Auvergne. On lui obtint une 
place de boursier au collège des Grassins , où 
il fit ses études avec beaucoup de succès. Il 
n en obtint pas moins , soit dans ses essais au 
théâtre, soit dans ses concours aux prix de 
FAcadémie. Il en remporta plusieurs , et com- 
posa deux comédies et une tragédie qui sont 
restées au répertoire. 

La jeune Indienne y comédie en un acte, en 
vers , jouée pour la première fois le 3o avril 
1 764 ) eut huit représentations et fut très ap- 
plaudie. 



NOTICE SUR CHAMPFORT. 3 

Le marchand de Smyme ^ comédie en un 
acte , en prose , parut pour Ja première fois 
le a6 janvier 1770, et fut jouée treize fois 
avec beaucoup de succès. 

Mustapha et Zéangiry tragédie donnée le 
i5 décembre 1777, eut quinze représentations 
très suivies. 

Nous n avons point l'intention d'examiner 
la conduite que Ghampfort tint pendant la ré- 
volution ; nous nous bofnerons à dire qu'il 
finit par en être lui-même victime , s'étant vu 
contraint de se détruire pour ne pas tomber 
entre les mains des jacobins , contre lesquels 
il s'étoit permis des traits piquants. Après 
s'être mutilé de la manière la plus borrible, 
il survécut plusieurs mois à ses nombreuses 
blessures , dont les suites le firent périr le 1 3 
avril 1793. 
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BELTON. 
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La scène est à Gharlestown , colonie anglaise de 
l'Amérique septentrionale. 



LA 



JEUNE INDIENNE, 



COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

BELTON, MYLFORD. 

MTliFORD. 

A Charlestown enÛQ vons voilà revenu : 

L'ami que je plearois à mes vœux est rendu. 

Je voas vois : vous calmez ma juste impatience. 

filais de ce morne accueil que faut-il que je pense? 

J'arrive : au moment même, en entrant dans le port,. 

J'apprends votre retour; j*accours avec transport. 

Je m'attends au bonheur de répandre ma joie 

Dans le sein d'un. ami que le ciel me renvoie; 

Je vous trouve abattu, pénétré de douleur. 

Daignez me rassurer; ouvrez-moi votre cœun 

Tout semble vous promettre un destin plus tranquille. 

De ces lieux à Boston le trajet est facile : 

D'un père avant trois jours vous comblerez les vœux... 

BELTON. 

Ah ! j'ai fait son. malheur ! Comment puis-je être heureux? 
La jeunesse d'un 61s est le vrai bien d'un père. 

1. 
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Je regrette mes jours perdus dans la misère; 

Ces jours si prodigués, dont un plus sage emploi 

Pouvoit me rendre utile à ma famille , à moi. 

Dès long-temps, cher Mylfbrd, une fougueuse ivresse, 

L*ardeur de voyager, domina ma jeunesse. 

J'abandonnai mon père , et le ciel m'en punit. 

Dans un orage affreux notre vaisseau périt. 

Je fus porté mourant vers une Ue sauvage : 

Un vieillard et sa fille accourent au rivage. 

J'allois périr, hélas , sans eux, sans leur secours ! 

Quels soins, quels tendres soins ils prirent de mes jours! 

Leur chasse me nourrit; leur force, leur adresse. 

Pourvut à mes besoins et soutint ma foiblesse. 

Voilà donc les mortels parmi nous avilis! 

J'avois passé quatre ans dans ce triste pays, 

Quand ce vieillard mourut. L'ennui , l'inquiétude , 

Mon père , mon état, ma longue solitude , 

Cet espoir si flatteur d'être utile à mon tour 

A celle dont les soins m'avoieht sauvé le jour; 

Tout me rendit alors ma retraite importune : 

J'engageai ma compagne à tenter la fortune. 

Vous savez tout. Après mille périls divers. 

Nous fûmes à la fin rencontrés sur les mers, 

Par un de vos vaisseaux qui nous sauva \a vie. 

Mais qdèls chagrins encore il faudra que j'essuie ! 

U faudra retourner vers un père indigné 

Contre un fils criminel et plus infortuné. 

Soutiendrai-je ses yeux en cet état funeste? 

IraS-jè de ébl vie empoisonner le reste? 

Prodigue de ses biens et même de ses jours , 



SCENE I. 7 

Puis-je encor justement prétendre à ses secours? 

MTLFORD. 

L'amour et l'amitië vont d'une ardeur commune , 
D'un amant, d'un ami, fe^parer la fortune. 

BELTON. 

L'amour?... 

MTLFORD. 

Oubliez-vous qu'Aràbelle autrefois 
Fut promise à tos vœux? Eh ! vous l'aimiez, je crois? 

BELTON. 

Personne sans l'aimer ne peut voir Arabelle : 
Mais quand Mowbrai formoit cette union si belle , 
Quand cet aimable objet à mes vœux fut promis , 
De l'amour, je le sens , il n'étoit pas le prix. 
Votre oncle affermissoit une amitié sincère 
Qui joignoit ses destins aux destins de mon père; 
Mais croyez-vous encor qu'il voulût aujourd'hui, 
Après cinq ans passés... 

mylf;ord. 

Quoi! vous doutez de lui? 
Vous ignorez pour vous jusqn oii va sa tendresse : 
Vos malheurs vont hâter l'effet de sa promesse. 
Les charmes d'Arabelle augmentent chaque jour : 
Je lirai dans son cœur : il sera sans détour. 
Pour vous , voyez mon oncle. Il est d'un caractère 
Excellent , sans fa^n, d'une vertu sévère. 
La secte dont il est tranche les compKments; 
Les quakres , comme on sait, ne sont pas fort galants. 

BELTON. 

£h! depuis si long-temps vous croyez qu Arabelle... 
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MTLFORO. 

Répondez-moi de vous; je réponds presque d'elle. 

BBLTON. 

Revenez au plus tôt: un cœur comme le mien 
Doit, vous n'en doutez pas, goûter votre. entretien. 
Votre oncle m'est fort cher; je l'aime : mais son âge 
M'impose du respect, et m'interdit 1 usage 
De ces épanchements à l'amitié si doux. 
Mon cœur en a besoin et les garde pour vous. 

■s 

SCÈNE IL 

BELTON. 

Je revois ce séjour, je vis parmi deshommes^ 

Quel sort vais-je éprouver dans les lieux où nous sommes? 

Cet hymen d'Arabelle, autrefois projeté, 

Devient, dans ma disgrâce, une nécessité. 

Généreuse Betti, tes soins et ton courage 

Sauvent mes tristes jours, m'arrachent au naufrage. 

Je saisis le bonheur au fond de tes déserts. 

Et je trouve une amante au bout de l'univers! 

Pourquoi donc te ravir à ce climat sauvage? 

Étois-je malheureux? Ton cœur fut mon partage. 

O ciel ! je possédois , dans ma félicité , 

Ce cœur tendre et sublime avec simplicité.. 

Heureux et satisfaits du bonheur Fun de l'autre , 

Dans un affreux séjour quel destin fut le nôtre ! 

Le mépris n'y suit point U triste pauvreté : 

Le mépris ! ce tyran de la société , 
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Cet horlble fléau, ce poids insupportable 
Dont rhomme accable Thomme et chaîne son semblable. 
Oui, Betti , je le sens , j'aurois bravé ponr toi 
Les maux cpe ton amour a supportés pour moi. 
Mais je ne puis dompter l'horreur inconcevable... 
Ma foîblesse à Betti semblera pardonnable , 
Quand elle connoîtra nos usages, nos mœurs. 
Mon déplorable état, et nos communs malheurs. 

SCÈNE III. 

MOWBRÂI; BELTON, lui faisant une prof onde 

révérence. 

MOWBRAI. 

Laisse là tes saints , mon cher. Couvre ta tète. 

Pour être un peu plus franc, sois un peu moins honnête. 

Je te l'ai déjà dit et le dis de nouveau. 

Aimé-moi ; tu le dois : mais laisse ton chapeau. 

Mon ami , tes erreurs et ta folle jeunesse , 

De ton malheureux père ont hâté la vieillesse. 

Ce père fut pour moi le meilleur des amis. 

Je te retrouve enfin : je lui rendrai son fils. 

' BBLTON. 

Mais , monsieur. . . 

MOWBRAI. 

Heum , monsieur ; «i'est Mowbrai qu'on me nomme. 

BBI.TON. 

l^enses-vous?... 
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MOWBRAI. 

Peoses-tu. Je ne suis qu'un seul homme. 
Et non deux. Souviens-t'en , et parle au singulier. 

BELTON. 

Tu le veux : eh bien, soit. Je vais vous... tutoyer. 
Mon père est indulgent; mais ma trop longue absence 
A peut-être depuis lassé sa patience. 
Après tous les chagrins que j'ai pu lui donner, . 
Le penses-tu , peut-il encor me pardonner? 

MOWBRAI. 

Tu ne sais ce que c*est que l'ame paternelle. 
Dès qu'un enfant revient se ranger sous notre aile. 
On n examine plus s*il est coupable ou non; 
Et l'aveu de Terreur est l'instant du pardon. 
Mais, après ce qu'ici je consens à te dire. 
Si désormais encore un imprudent délire 
T'égaroit, t'éloignoit des routes du devoir, 
Si d*un pareil aveu tu t'osois prévaloir. 
Je te mépriserois sans retour : mais je pense 
Qu'après cinq ans entiers d'erreurs et d'imprudence 
Le fils infortuné d'un ami généreux , 
Puisqu'il s'adresse à moi, veut être vertueux; 
Et pour me mettre en droit d'adoucir ta misère... 

( Ici Belton frémit. ) 
Ta misère !... oui; voyez u|i peu la belle affaire ! 
Regardez comme il est confus , humilié 
Pour ce mot de misère... O ciel ! quelle pitié ! 
De ton père envers moi l'amitié peu c<Hnmune , 
Dernièrement encore, a sauvé ma fortune. 
Je perdis deux vaisseaux presque au port sous mes ynni 



SCÈNE III. II 

On me crut sans ressource. Vn créancier fouguenz, 
Afin de rassurer sa timide avarice. 
Veut que je fixe un terme et que faille en justice, 
Par un serment coupable autant que solennel , 
Déshonorer pour lui le nom de l'Étemel. 
A l'Être tout-puissant faire une telle injure ! 
J'allais m'ezécuter, la faillite étoit sûre. 
Quand je reçus soudain ce billet. Lis. 

BBLTON prend le billet et Ut, 

« Monsieur. 

MOWBRAI. 

Ah ! sans doute. 

BEL TON continue. 
« Je viens d'apprendre le malheur 
« Qui VOUS met hors d'état de pouvoir faire face 
« A quelque arrangement. Je vous demande en grâce 
« D'accepter de ma part cinquante mille écus, 
m Qoe j'ai fort à propos nouvellement reçus. 
« Ignorez, s'il vous plaît , l'auteur de ce service. 
« Si la fortune un jour vous redevient propice , 
« Je le réclamerai/Conservez ce billet : 
« Il est votre quittance , et je suis satisfait. » 

MOWBRAI, reprenant le billet. 
Ton père de ce trait me parut seul capable, 
C'est eu effet à lui que j'en suis redevable... 
Ne te voilà-t-il pas interdit , confondu ! 
Mon fils , ne sois jamais surpris de la vertu. 
Te voilà maintenant en état de comprendre 
Quel intérêt sensible à tous deux je dois prendre : 
Mais n'attends pas de moi des protestations, 
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Des élans d'amitié , des exclamations; 
-Je suis tout uni, moi : sois donc de la famille : 
Dès ce jour mon neveu te présente à ma fille. 

BELTON. 

Votre... ta fille!... 

MOWBRAI. 

Eh î oui. Tu semblés t'étonner? 
A ton aise , s'entend ; ne va pas te gêner. 

BELTON. 

Dès long-temps , en faveur d'une amitié fidèle , 
Ta bouche à mon amour promettoit Arabelle. 
J'aspirois à ces nœuds, et cet espoir flatteur. 
Précieux à mon père, étoit cher à mon cœur : 
Mais je me rends justice, et j'ai trop lieu de craindre 
Que mes longues erreurs n'aient dû peut-être éteindre 
Cet espoir dont jadis mon cœur s'étoit flatté. 
Je sens que cet hymen , entre nous concerté , 
Seroit le seul moyen de me rendre à mon j)ère , 
Et dem'offrir à lui digne encor de lui plaire. 

MOWBRAI. 

Va, mon cœur est encor ce qu'il fut autrefois : 

Je chéris ton malheur, il ajoute à tes droits. 

Oui, tant de maux soufferts , fruits de ton imprudence , 

Doivent t*avoir donné vingt ans d'expérience. 

Bel ton, il faut du sort mettre à profit les coups; 

Oublier ses malheurs, c'est le plus grand de tous. 

Adieu... Bon! glisse donc le pied , la révérence. 

( à part. ) 
il me fait enrager av^c sou élégance. 



SCÈNE III. « i3 

Depuis trois jours entiers que nous l'avons ici , 
Il ne se forme pas : il est toujours poli. 

{haut.) 
La franchise, mon cher, voilà la politesse. 
Les bois feu anroient dû donner de cette espèce. 
(// veut sortir et revient sur ses pas. ) 
A propos : j oubliois... Quelle est donc cette enfant 
Que toute ma famille entoure en l'admirant? 
En habit de sauvage , eu lonjg^ue chevelure, 
Je viens de l'entrevoir. L'aimable Créature ! 

BBLTOV. 

C'est elle dont les soins et les heiireux travaux 
Ont protégé mes jours , m'ont conduit sur les eaux. 
Elle étoit avec moi lorsque ton capitaine. 
Nous voyant lutter seuls contre une mort certaine , 
Cingla soudain vers nous, et nous prit sur son bord. 

MOWBRAI. 

Ah! ce que tu m'en dis m'intéresse à son sort. 
Elle a des droits sacrés sur ta reconnoissance. 
Mais je te laisse. Adieu : la voici qui s'avance. 

(//50»t.) 
BBLTON, seul. 

Hélas ! puis-je à mon cœur dissimuler jamais 
Qu'il n'est qu'un seul moyen de payer ses bienfaits? 
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SCÈNE IV. 

BETTI, BELTON. 

BBTTI. 

Ah ! je te trouve enfin. L'on m'assiège sans cesse. 

D'où vient qu'autour de moi le monde ainsi s*empresse? 

On me fait à-la-fois cinq ou six questions. 

J'écoute de mon mieux; à toutes je réponds : 

On rit avec excès. Que faut-il que j'fen croie, 

Belton? Le rire ici marque toujours la joie?... 

BELTON. 

Tu leur as fait plaisir... 

BBTTI. 

Oh bien ! si c'est ainsi. 
Tant mieux : mais toi, d'où vient ne ris-tu pas aussi? 
On te croiroit fâché. 

BELTON. 

J'ai bien raison de l'être. 

BETTI. 

Quelle raison, dis-moi? Ne puis-je la connoître? 
Tu parois inquiet... 

BELTON. 

Je le suis... Non pour moi. 

BBTTI. 

Pour qui donc, mon ami ? 

BELTON. 

Le dnrai-je? Pour toi. 
Je crains que dans ces lieux ton sort ne soit à plaindre. 
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BETTI. 

Tu m'aimes , il suffit : que puisse avoir à craindre? 

BELTON. 

Non , il ne suffit pas. Il faut pour être heureux, 
Qnel({ae chose de plus... 

BETTI. 

Que faut-il en ces lieux? 

BBLTON. 

La richesse. 

BETTI. 

A parler tu m'instruisis sans cesse : 
Mais tu ne m'as pas dit ce qu étoit la richesse. 

BBLTON. 

£h ! peut-on se passer... 

BETTI. 

Tu parles de l'amour. 
On ne s'aime donc pas dftns ce triste séjour. 

BELTON. 

On s'aime : mais souvent l'amour laisse connoitre 
Des besoins plus pressants... 

BETTI. 

Eh ! quels penveut-ils être? 

BELTON. 

L'amour sans d'antres biens... 

BETTI. 

L'amour sans la gaieté 
Ne peut guère suffire à la félicité : 
Mais dans votre pays, ainsi que dans le nôtre , 
Ne peut-on à-la-fois conserver Tun et l'autre? 



i 
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BBliTOff. 

Il faut , pour bien jouir de Tan et l'autre don , 
Être riche... 

BETTI. 

Eh! dis-moi : sui»-je riche, Belton? 

BBLTOIf. 

Toi? Non; tu n^as pas d*or. 

BETTI. 

Quoil ce métal stérile 
Quej'ai Yu!-.. 

BELTON. 

Justement. 

BETTI. 

Il te fut inutile : 
Tu ne t'en servis pas pendant plus de quatre ans. 
Mais dans ce pays-ci tu connois bien des gens; 
Ils t'en donneront tous, s'il t'est si nécessaire : 
Us ne voudront jamais laisser souffrir leur frère. 

BELTON. 

Écoute-moi, Betti : tu n'es plus dans tes bois. 
Les hommes en ces lieux sont soumis à des lois. 
Le besoin les rapproche et les unit ensemble. 
Ces mortels opposés, qne l'intérêt rassemble, 
Voudroient ne voir admis dans la société 
Que ceux dont les travaux en ont bien mérité. 

BETTI. 

Mais... cela me paroit tout-À-fait raisonnable. 

BELTON, à part. 
Chaque instant à mes yeux la rend plus estimable. 



SCÈNE IV. 17 

{haut.) 
Betti... La pauvreté... m'inspire ud juste effroi. 

BBTTI. 

La pauvreté! Mais... c'est manquer de tout, je croi ? 

BELTON. 

Oui. 

BETTI. 

J'en sauvai toujours et toi-même et mon père. 
Qooi! nous pourrions ici manquer du nécessaire? 

BELTON. 

Non : mais il ne faut pas y borner tous nos soins. 

Nous sommes assiégés de différents besoins. 

Ils naissent chaque jour , chaque instant les ramène; 

Et lorsque par hasard la fortune inhumaine 

Ne nous a pas donné... 

BETTI. 

Je ne.te comprends pas... 
Manquer d'un vêtement, d'un abri, d'un repas , 
Voilà la pauvreté : je n'en connois pas d'autre. 

BELTON. 

Voilà la tienne; hélas ! connois quelle est la nôtre. 

BETTI. 

Une antre pauvreté ! vous en avez donc deux? ' 
On doit en ce pays être bien malheureux. 

BELTON. 

C'est peu de contenter les besoins de la vie : 
Une prévention parmi noas établie 
Fait ici , par malheur, une nécessité 
Des choses d'agrément et de commodité, 

3. 
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Dont tes yeux étonnés ont admiré l'usage : 
Et d'étemels besoins un funeste assemblage... 

BBTTl. 

Oh ! cette pauvreté... c'est votre faute aussi. 
Pourcjnoi donc inventer encore celle-ci? 
Chez nous , grâce à nos soins , la terre inépuisable 
Étoit de tous nos biens la source intarissable. 
Belton, comment ont fait et comment font encor 
Tous cetiz^ui parmi vous possèdent le plus d'or? ' 

BBLTON. 

L'un le tient du haisard, et tel autre d'un père. 
Du crime trop souvent il devient le salaire : 
Mais la vertu parfois a produit... 

BBTTI. 

Que dis-tu? 
Avec de l'or ici vous payez la vertu? 

BBLTOir. 

Contre le besoin d'or l'infaillible remède... 

BETTI. 

Eh bien?... 

BELTON. 

c'est de servir quiconque le possède , 
De lui vemdre son cœur, de ramper sous ses lois. 

BBTTI. 

O ciel ! j'aime bien mieux retourner dans nos bois. 
Quoi ! quiconque a de l'or oblige un autre à faire 
Ce qu'il j&ge à propos, tout ce qui peut lui plaire? 

BELTON. 

Souvent. 
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BETTl. 

En laissez- vous aux malhonnêtes gens? 

BBLTOII. 

Plus qu'à d'autres. 

BBTTI. 

De Tor dans les mains des méchants? 
Mais ypns n'y pensez point, et cela n'est pas sage. 
N'en ponrroient-ils pas faire un dangereux usage? 
Vous devez trembler tous , si l'or peut tout oser. 
De TOUS et de vos jours ils peuvent disposeV*. 
La flèche qui dans l'air cherchoit ta nourriture 
Étoit entre mes mains moins terrible et moins sûre. 

BBLTON. 

Chacan, suivant son cœur, s'en sert différemment. 
Des vertus ou du vice il devient l'instrument. 
Avec avidité celui-ci le resserre , 
L'enfouit en secret et le rend à la terre.. . 

BETTl. 

Ah ! fuyons ces gens-là. Tu viens de me parler 

D'un pays plus heureux où nous pouvons aller. 

Ce pays où les gens veulent qu'on soit utile 

A leur société. Si la terre est fertile , 

Us en auront de trop : nous le demanderons : 

Et conmie elle est à tous, soudain nous l'obtiendrons. 

BBLTON. 

Us ne donneront rien. Les champs les plus fertiles 
Ne suffisant qu'à peine aux haletants des villes... 

BETi-I. 

Tant pis; car j'aurois bien travaillé. 



i 
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BELTON. 

Dans ces lieux 
On épaigne à ton sexe on travail odieux. 

BETTf. 

C'est qne vos femmes sont languissantes , débiles ; 
J'en ai déjà vu deux tout-à-fait immobiles. 
Mais pour moi le travail eut toujours des appas ; 
Dans nos champs, dès Tenfance, il exerça mes bras. 

BELTON. 

Tu ne peux travailler au séjour où nous sommes : 
L'usage le défend. 

BETTI. 

Le permet-il aux hommes? 

BELTON. 

Sans doute il le permet. 

B ET Tt, avec joie. 

Belton , embrasse-moi. 

BELTON. 

Quoi donc? 

BETTI. 

/■ Tu me rendras ce que j'ai fait pour toi. 

BELTON. 

Ah ! c*e8t trop prolonger un supplice si rude. 
Vois la cause et l'excès de mon inquiétude. 
Va, Betti, j'ai déjà regretté ton pays : 
Ici par ces travaux nous sommes avilis. 
Vois à quel sort , hélas , nous devons nous attendre ! 
Des besoins renaissants l'horreur va nous surprendre. 
Privés d'appuis, de biens, abandonnés de tous. 
L'œil affreux du mépris s'attachera sur nous. 
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Nous n'oserons encor prendre ces soins utiles 
Que Tamonr ennoblit , qa ici l'on croit serviles. 
Il faudra dévorer, mendier les dédains , 
Rebutés, condamnés à l'affront d'être plaints. 
Tout aigrira nos mani , jusqu'à notre tendresse : 
Nous baïrons l'amour; nous craindrons la ^rieillesse; 
En d'antres malheureux , reproduits quelque jour. 
Nos mains repousseront les fruits de notre amour. 

BBTTI. 

Ciel! 

SCÈNE V. 

BETTI, BELTON, MYLFORD. 

MTLFORO, à Belton. 
Je quitté Arabelle, et je vais vous instruire... 

Aimes-tu Bel ton ?. . . 

MYLFORD. 

Oui. 

BCTTI. 

Bon ! il vient de me dire 
Qu'il n'a point d'or... 

BBLTONjà Mylford. 

O ciel ! oseries-vous penser ! . . . 

MTLPORD. 

Par un vain désaveu craignez de m'offenser. 

Vous connoissez mon cœur, mes sentiments , mon zélé 

Je sais l'heureux devoir d'une amitié fidèle; 
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Toat mon bien est à vous. 

BELTON, bas, à Betti. 

A quoi me rédnia-tu! 
BET Ti, à Belton. 
Mais il t'offre son or; que ne le reçois^ta? 

{àMylford.) 
Noos ne prendrons pas tout. 

BBLTON, à Mylford. 

Souffrez que je Finstruise. 
(,à Betti.) 
Il se fait tort pour moi : son cœur le lui déguise. 
Il m'offre tout son bien : je dois le refuser. 
Ou de son amitié ce seroit abuser. 
Cette offre où quelquefois un ami se résigne , 
Quand on l'ose accepter, on eu devient indigne. 

BETTI. 

Quoi! l'on rejette ici les dons de Tamitié? 

BELTON. 

Souvent qoi les reçoit excite la pitié. 

BETTI. 

Je ne vous entends point. Si chez vous la parole 
Ne présente aucun sens, c'est donc un bruit frivole? 
Des cris dans nos forêts parloient plus clairement 
Que ce langage vain que votre cœur dément. 
Quoi ! tu veux que les dons puissent être une tache? 
Que sur qui les reçoit quelque opprobre s'attache? 
Que la main d'un ami ?... Non , tu t'es abusé; 
J'en suis s&re. Jamais je ne t'ai méprisé. 

MYLFORD. 

BeltoD , vous entendez la voix de la nature. 
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Elle me venge , ami; vous m'aviez fait iiqafe, 

[àBetti.) 
Je vondrois lui parler, Betti; retire-toi. 

BETTI. 

Pourquoi donc? Ne peux-tu lui parler devant moi? 
Est-ce quelque secret que l'on doive me taire ? 

( à Belton , qu'elle regarde tendrement») 
Quand je t'en confiois , éloignois-je mon père? 

( Belton lui fait un signe de tête.) 
Tu le veux?... Allons donc. 
(Betti en sortant soupire, et regarde plusieurs f<ns 

Belton,) 

SCÈNE VI. 

BfeLTON, MYLFORD. 

MTLFoan. 

Enfin tout est conclu. 
Je suis sâr d'Ârabelle , et son cœur m*est connu. 
Sa réponse pour vous est des plus favorables. 
« Ces nœuds, a-4-elle dit, me semblent désirables. 

• Mon cceur depuis six ans à Belton fut promis ; 

• Mes yeux ont vu Belton , et ce cœur s'est soumis. 
« Je déplorois sa mort, le del nous le renvoie ; 

« Mon père a commandé , j'obéis avec joie. » 
Mais de cet air chagrin que dois-je enfin penser? 
L'amitié doit savoir... 

BELTON. 

Ah ! c'est trop l'offenser. 
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Connoissez mon état. La jeune infoitunëe , 
Compagne de mes maux, en ces lieux amenée... 
L*homme est fait pour aimer. J'ai possédé son cœur 
Dans un climat barbare elle a fait mon bonheur. 
Non, je ne puis trahir sa tendresse fidèle. 
Elle a tout fait pour moi. 

MTLFORD. 

Vous ferez tout pour elle. 
Il m'est doux de trouver mon ami généreux; 
Mais mon premier désir est de tous voir heureux. 
De l'hymen d'ArabelJ|e observez l'avantage; 
Observez que déjà vous touchez à cet âge 
Où pour un état sûr votre choix arrêté 
Doit vous donner un rang dans la société. 
Pour vous par cet hymen la fortune est fixée , 
Et de tous vos malheurs la trace est effacée. 

BBLTOPr. 

Je le sens : vos raisons pénétrent mon esprit. 
Sans peine il les admet; mais mon cœur les détruit. 
Qui, moi? trahir. Bettil la rendre malheureuse ! 
Je n'en puis soutenir l'image douloureuse. 
Hélas ! si tous saviez tout ce que je lui dois ! 
Mais qui peut le savoir?... C'est elle; je la vois. 
Le remords à ses yeux m'agite et me dévore. 
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SCÈNE VIL 

BETTl, BELTON, MTLFORD. 

M»m,à BeUon, 
As-tn qvdqae aecrct à me cadier encore? 
Hebs ! <mL.. Loin de moi tn dëComties les yeux. 
Ah ! je veez t acradier œ secret odienz. 
liais qui Heat nous troubler? 

MTLFOKD, <k Ae/fon. 

CTest mon oncle lui-même. 

BETTl. 

Qod pays! On n y peut jooir de ce qnon aime. 

HTLFOKD. 

Adiea : déddez-voiis; toos n'avez qu'un instant. 
Songez à ▼«»tre état, an prix «{ni tous attend , 
A cinq ans de malhr«nri,àvoas,à votre père. 
Et prenea on parti que je croîs nécessaire. 

bbtti, â AelCoM, en Ud mtmtnuU Mambnù. 
Ne faut-il pas sortir enoor poor odnî-là? 
Moi , j'aime ce vieillard ;j« reste. 

SCÈNE VIII. 

■s. 

BETTl, BELTON, MOWBBAI. 

MOWBBAI. 

Te voila! 
Je te cherchois. J'apporte «ne h e mnmte nouvelle. 
J'ai pour toi la promesse et favca «f ArabeOe. 

3 
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Le contrat est tout prêt. 

BELTON. 

Une telle faveur... 
Autant qu'il tet en vous... peut faire mon bonheur. 

BETTI, à Mowbrai, avec ingénuité. 
Bien obligé... 

MOWBRAI. 

Betti , tu serviras ma fille , 
Et je te veux toujours garder dans ma famille. 

BETTI. 

Oh! pour moi je ne veux servir que mon ami. 

MOWBRAI, à Belton. 
Combien tu dois l'aimer ! je me sens attendri. 
En formant ces doux nœuds , Tamitié paternelle 
Croit assurer aussi le bonheur d'Arabelle; 
Et par régalité cet hymen assorti 
A ma fille... 

BETTI. 

Belton , que parle-t-il ici 
De sa fille, et qu'importe?... 

MOWBRAI, à Belton. 

Eh ! daigne lui répondre. 
BELTON, à part. 
Dieu ! quel affreux moment ! que je me sens confondre ! 

MOWBRAI. 

Son amitié mérite un meilleur traitement; 
Et tu dois avec elle en user autrement. 
Eh ! quand elle saurait qu'un prochain hyménée 
De ma fille à ton sort joindra la destinée , 
Elle prend part asses... 
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BBTTI. 

Bon vieillard, que di»-tu? 
M0WBBAi,à£e/ton. 
Mais d où vient donc cet air inquiet, éperdu? 

{àBetti,) 
Dès aujourd'hui ma fille... 

BELTON, à part. 

Il va lui percer l'ame. 

MOWBRAI. 

Par des noeuds éternels va devenir sa fenune. 

BETTi, à Belton. 
Sa femme! votre fille?... Est-il bien vrai, cruel? 
Auroi»-tu bien formé ce projet criminel? 
Quoi ! tu pourrois trahir l'amante la plus tendre? 
O malheur! ô forfait que je ne puis comprendre!... 
Mais je ne te crains plus : tu m'as dit mille fois 
Qu'ici contre le crime on a recours aux lois; 
J'ose les implorer : tu m'y forces, perfide. 
Respectable vieillard, sois mon juge et mon guide ; 
Que ta voix avec moi les implore aujourd'hui. 

MOWBRAI. 

{à part.) {àBetti.) 

Qu'allois-je faire? O ciel !... Je serai ton appui. 
Mais, mon enfant, ces lois que ton amour réclame, 
Envain... 

BKTTI. 

Quoi ! par vos lois il peut trahir ma flamme? 
Il pourroit oublier... Dieu! quels affreux climats! 
Dans quels pays, ô ciel , as-tu conduit mes pas? 
Arrache-moi des lieux, témoins de mon injure. 
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Qui d'un amant chéri font ikn amant parjure; 

Exécrable séjour, asile du malheur. 

Où l'on a des besoins autres que ceux du cœur» 

Ou les bienfaits trahis , où Tamour qu'on outrage... 

De la fidélité quel est ici le gage?... 

Quel appui... 

MOWBRAI. 

Des témoins, sûrs garants de rhonoear.. 
BETTi, muement. 
Oh! j*enai... 

MOWBRAI. 

Quels soutrils? 

BETTI. 

Moi , le ciel, et son cœur. 

MOWBRAI. 

si par une promesse auguste et solennelle... 

BBTTI. 

H m'a promis cent fois l'amour le plus fidèle. 

MOWBRAI. 

A-t-il par un écrit ?. . . 

BBTTI. 

O ciel ! qu'ai-je entendu? 
Quoi ! tu peux demander un écrit? l'oses-tu? 
Un écrit! ofii, j'^n ai... Les horreurs du naufrage. 
Mes soins dans un climat que tu nommas sauvage, 
Les dangers que pour toi j'ai mille fois courus; 
Voilà mes titres. Viens, puisqu'ils sont méconnus, 
Dans le fond des forêts , barbare ; viens les lire. 
Par^tout à chaque pas l'amour sut les écrire , 
Au sommet des rochers, dans nos antres déserts. 
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Sur le bord du rivage et sur le sein des mers. 
Il me doit tout. C'est peu d avoir sauvé ta vie , 
Qn un tigre on que la feim t anroit cent fois ravie ; 
Mes travaux, mes périls t'ont sauvé chaque jour. 
Entre mon pèi^e et lui part^feant mon amour.. . 
Mon père !... Âh I je l'entends » à son heure dernière , 
Au moment où nos mams lui lermoient la paupière ; 
Nous dire : Mes enfants, aimei&-vous à jamais. 
Je t'entends lui répondre: Oui, je te le promets. 

( se Ummant vers le quakre.) 
Tu t'attendris... 

tEhron, àpart. 
O del ! quel homme impitoyable 
Pourroit... 

MOWBBAI, 

De la trahir serois-tu bien capable? 
BBTTi, à Belton. 
Que ne me laissois-tn dans le fond des forêts. 
J'y pourrois sans témoins gémir de tes forfoits. 
Dans mon obscur réduit , dans ma grotte profonde , 
Savoi*-j« s'il étoit des malhenreuK au monde? 
Ah ! combien je le luns , quand tU'ue m'aimes plus ! 
Eh bien ! pnisqn'à jamais nos liens sont rompus. . . 
Tire-moi de ces lieux* Qu'au moins dans ma misère 
Mes pleurs puissent couler sur le tombeau d'un père. 
Toi , cmel , vis ici parmi des malheureux; 
Ils te ressemblent tous, s'ils te souffrent chez eun. 

B EhTo fi , se tournant iendrement. 
Betti!... 

3. 
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BETTI. 

Tu m as donné ce nom que je déteste , 
Ce nom qui me rappelle un souvenir funeste : 
Ce nom qui fait , hélas , mon malhear aujourd'hui ! 
Jadis il me fut cher; il me yenoit de lui. 
Â ce nom , qu'il aimoit, autrefois sa tendresse 
Daignoit joindre le sien, les prononçoit sans cesse. 
Se faisoit un bonheur de les unir tous deux. 
Prononcés par ma bouche, ils rallumoient ses feux : 
Son affreux changement pour jamab les sépare. 

MOWBRAI. 

{à part.) {àBelton.) 

Mon cœur est oppressé!... Quoi, tu pourrois, barbare.. 

BBLTON. 

Je le suis en effet pour avoir résisté 

Â cet amour si tendre et trop peu mérita. 

{àBetti.) 
Ah ! crois-en les serments de mon ame attendrie ! 
L'indigence et les maux où j'exposois ta vie 
Seuls à t'abandonner ponvoient forcer mon cceur ; 
Même en te trahissant, je voulois ton bonheur. 
Dût cent fois dans tes bras la misère et l'outrage 
M'accabler, m'écraser , je bénis mon partage! 
Je brave ces besoins qui ponvoient m'alarmer; 
Je n'en connois plus qu'un , c'est celui de t'aimer. 
Je te perdois! 6 ciel ! que j'allois être à plaindre ! 

(// sejeUe à ses pieds») 
Voudras-tn pardonner... 

BBTTI. 

Ah! ta n'a» rien à cnindre. 



SCÈHE VIII. 

Cnwl! tu le UB trop : ce OEBr qm t'i 



Cbirc Betti, qad conr /winiB pBila 1 
{/bi'nilinmiu.) 



lirrei-nHU un» léttnt k de% tnuporta ri doai ; 
Je la Kn*, et mon aaa le* partage »ec youi. 

Tafoi ni un îimUdl- Et toi, qoe tn ■'«* chtee ! 

{Il va vert U toaliae.) 
John , John. 

SCÈNE IX. 

BETTI, MOWBRAI, BELTON, JOHN. 

Qooi? 

Fû Tenir le DoUirE. 

(/oAnJOrT 

Belton , reodi gnce au del de f aToir ràené 

Ce ctEur >i généreoi , par toMnème éproaié ; 

Et que ton ame on jonr pnwe égaler U ûenue 

Égale, cherBdlOD, ta tendiexe à la Bûcnne. 
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Existant dans ton cœur, riche de ton amour, 

Le mien peat être heureax, même dans ce séjoar. 

{à Moivbrai.) 
Cesse de Taccabler par un eruel reproche : 
Il m'aime... 

MOWBRAl. 

Quelqu'un vient : c'est le notaire. 

SCÈNE X. 

BETTI, BELTON, MOWBRAI, le notaire. 

MOWBRAI. 

Approche. 

LE NOTAIRE. 

Serviteur. 

MOWBRAI. 

Assieds-toi... C'est pour ces deux époux. 
BETTi, à Belton. 
Quel est cet homme-là?... 

BBLTON. 

Cet homme vient pour nous. 
LE NOTAIRE, à Mowbrai. 
Tu te trompes, je crois : je ne viens pas pour elle : 
Et j'ai sur ce contrat mb le nom d'Arabelle. 

MOWBRAI. 

EfFace-moi ce nom ; mets celui de Betti. 

LB NOTAIRE. 

Betti! 

MOWBRAI. 

Vite, dépêche... 
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LB HOTAIRB. 

Allons ; soit... J'ai fini. 

BBLTQN. 

signons. 

LE NOTAIRB. 

Cest bien dit ; mais , avant la signature , 
Il fandroit mettre au moins la dot de la future. 

MOWBRAI. 

Allons , mets : ses yertus. 

LE NOTAIRE Uûsse tomber sa plume. 

Bon ! ta railles, je croi. 

MOWBRAI. 

Ses vertus. 

LE NOTAIRE. 

Allons donc; tu te mo^pes de moi. 
Qui jamais auroit vu?... 

MOWBRAI, avec impatience. 

Mets ses vertus , te dis-je. 

LE NOTAIRE. 

Tout de bon? Par ma foi , ceci tient du prodige ! 
N ajoute-t-on plus rien? 

MOWBRAI. 

Est-il rien au-dessus? 
Ajoute, si tu veux, cinquante mille écus. 

LE NOTAIRE. 

Cinquante mille écus, si tu veux! L'accessoire 
Vaut bien le principal, autant que je puis croire. 

BELTON, à Betti. 
U nous comble de biens !.ah! courons dans ses bras... 
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BÉtTI. 

Âh ! sur-tout, bon vieillard, ne nous méprise pas. 
Que dit-elle?... 

"BEÏTI. 

Ah ! je sais ^e chez vous on méprise 
Quiconque , en recevant des dons. . . 

MOWBRAt. 

Autre sottise! 
Où prend-elle cela? Seroit-ce toi, Bdton , 
Qui peux la prévenir de cette illusion? 
De rougir des bienfaits ton ame a la foiblesse? 
Puisque avec le malheur tu confonds la bassesse, 
Je dois te rassurer. Je ne te donne rien : 
La somme est à ton père, et je te rends ton bien. 

LE NOTAIRE, à Beltotl. 

Signez. 

( BelU>n signe. ) 

LE NOTAIRE, à Bettt. 

Avons... 

BETTI. 

Qui? moi! Je ne sais point écrire. 

BELTON. 

Donnez-moi votre main, l'amour va la conduire. 

BETTI. 

Et le cœur et la main, Belton , tout est à toi. 

BELTON. 

Votre coeur, en aimant, ne le cède qu*à moi. 

BETTI. 

Eh bien ! c est donc fini? Que cela veut-il dire? 
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BELTON. 

Qo'aa bonheur de tous deux vous venez de souscrire ; 
Vous m'assarez Tobjet qui m'avoit su charmer. 

BETTI. 

Quoi ! sans cet homme noir je naurois pu t'aimer? 

{au notaire.) 
Doone-moi cet écrit. 

LE NOTAIBE. 

Il n'est pas nécessaire : 
Cet écrit doit toujours rester chez ]e notaire. 
D'ailleurs que feriez-vous de... 

BETTl. 

Ce que j'en ferois ! 
S'il cessoit de m'aimer, je le lui montrerois. 

LE NOTAIRE. 

Peste ! le bean secret qu'a trouvé là madame ! 

BELTON. 

En doutant de mes feux vous affligez mou ame. 

MOWBRAI. 

Par les nœuds les plus saints je viens de vous unir. 
Ton père l'auroit fait ; j'ai dû le prévenir. 

(en montrant Betti.) 
U approuvera tout : et voilà notre excuse. 
Instruisons mon ami, que sa douleur abuse. 
Lui-même en t'embrassant voudra tout oublier : 
Consoler ses viieux jours, c'est te justifier. 

FIN DE LA JEUNE INDIENNE. 
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PERSONNAGES. 

HASSAN, Turc, habitant de Smyrne. 

ZAIDE, femme de Haçsan. 

DORNAL , Marseillais. 

AMÉLIE, promise à Dprnal. 

KALED, marchand d'esclaves. 

NÉBI,Turc. 

FATMÉ , esclave de Zaïde. 

ANDRÉ, domestique de Domal. 

Un Espagnol. 

Un Italien. 

Uir Vieillard turc, esclave. 



La scène est à Smyrne, dans un jardin commun 
à Hassan et à Kaled, dont les deux maisons 
sont en regard sur le bord de la mer. 



LE MARCHAND 

DE SMYRNE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

HASSAN. 

On dit qae le mal passe n'est que «onge ; c'est 
bien mienx, il sert à faire sentir le bonheur pré- 
sent, n y a deux ans que j'ëtois esclave chez les 
chrétiens à Marseille , et il y a tin an aujourd'lmi , 
jour ponr jour, que j'ai épousé la plus jolie fille 
de Smyme. Gela fait une différence. Quoique bon 
musulman, je n'ai qu'une femme. Mes voisins en 
ont deux , quatre , cinq, six , et pourquoi faire?... 
La loi le permet... heureusement elle ne l'or- 
donne pas. Les Français ont raison de n'en avoir 
qu'une : je ne sais s'ils Tàiment ; j'aime beaucoup 
la mienne, moi. Mais elle tarde bien à venir pren- 
dre le frais. Je ne la 'gène pas. Il ne faut pas gê- 
ner les femmes. On m'a dit en France que cela 
portoit malheur... La voici. 
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SCÈNE II. 

HASSAN, ZAIDE. 

HA88A1I. 

Vous êtes descendue bien tard, ma chère 
Zaïde. 

ZAÏDE. 

Je me suis amusée à voir du haut de mon pa- 
villon les vaisseaux rentrer dans le port. Xai 
cru remarquer plus de tumulte qu'à l'ordinaire. 
Seroit-ce que nos corsaires auroient fait quelque 
prise? 

HASSAN. 

Il y a long-temps qu'ils n'en ont fait, et en yë- 
rité je n'en suis pas fâché. Depuis qil'un chré- 
tien m'a délivré d'esclavage, et m'a rendu à ma 
chère Zaïde , il m'est impossible de les haïr. 

ZAÏDE. 

Et pourquoi les haïr? parcequ'ils ne coniiois- 
sent pas notre saint prophète? Ne sont-ils pas 
assez à plaindre? D'ailleurs je les aime, moi; il 
faut que ce soient de bonnes gens, ils n'ont 
qu'une fenmie : je trouve cela très bien. 
B A 88 AN, souriant. 

Oai , mais en récompense... 
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ZAÏDE. 

Quoi? 

hassah. 

Rien, (à part.) Pourquoi lin dire cela? Cest 
détruire une idée agréable, (tout haut) J'ai fait 
▼oén d'en délivrer nn itotfs les ans. Si nos gens 
avoient fait quelques esclaves aujourd'hui, qui 
est précisément l'anniversaire de mon mariage, 
je croirois que le ciel bénit ma reconnoissance. 

ZAÏDE. 

Que j'aime votre libérateur sans le connoitrel 
Je ne le verrai jamais... Je ne le souhaite pas, au 
moins. 

HASsktr» 

Son image est à jaimais gravée d'ans mon cœur. 
Quelle ame!... Si vous aviez vu... On rachetoit 
quelques uns de nos compagnons ; j'ctois couché 
à terre ; je songeois à vous , et je soupirois : un 
chrétien s'avance , et me demande la cause de mes 
larmes. J*ai été arraché, lui dis-je, à une maîtresse 
que j'adore. J'étais près de l'épouser^ et je mour- 
rai loin d'elle, faute de deux cents sequins. A 
peine eus-je dit ces nïots , des pleurs roulèrent 
dans ses yeux. Tu es séparé de ce que tu aimes, 
dit-il; tiens, mon ami, voilà deux'c'ents sequins, 
retourne chez toi, sois heureux, et ne hais pas 
les chrétiens. Je me lève avec transport, je re- 

4. 
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tombe à ses pieds, je les embrasse ; je prononce 
votre nom avec des sanglots ; je lui demande le 
sien pour lui faire remettre son argent à mon 
retour. Mon ami, me dit-il en me prenant la 
main, j'ignorois que tu pusses me le rendre. J'ai 
cru faire une action honnête ; permets qu'elle 
ne dégénère pas en simple prêt, en échange d'ar- 
gent. Tu ignoreras mon nom. Je restai con-r 
fondu , et il m'accompagna jusqu'à la chaloupe, 
oh. nous nous séparâmes les larmes aux yeux. 

zaVdb. 
Puisse le ciel le bénir à jamais ! U sera henreun 
sans doute, avec une ame si sensible. 

HASSAN. 

n étoit près d'épouser une jeune personne qu'il 
devoit aller chercher à Malte, 

ZAÏDB. 

Gomme elle doit l'aimer! 

SCÈNE III. 

HASSAN, ZAIDE, FATMÉ. 

ZAÏDE. 

Fatmé, que viens-tu donc nous annoncer? tu 
parois hors d'haleine. 

|1 vient d'arriver des esclaves chrétiens. Gel 
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Annénien, dont vous êtes fâché d'être le voisin , 
et que vous méprisez tant, parcequ'il vend des 
hommes, en a acheté une douzaine, et en a déjà 
vendu plusieurs. 

BASSAV, 

Voici donc le jour où je vais remplir mon 
vœu. J*aurai le plaisir d'être libérateur à mon 
tour. 

ZAÏDE. 

Mon cher Hassan , sera-ce une femme que vous 
délivrerez? 

HASSAN, souriant. 

Pourquoi? Gela vous inquiète ; vous craignez 
que Fexemple.,. 

ZAÏDE. 

Non : je suis sans alarmes. J'espère que vous 
ne me donnerez jamais un si cruel cha^pin. Vous 
ne m'entendez pas. Serarce un homme? 

HASSAN. 

Sans doute. 

ZAÏDE. 

Pourquoi pas une femme? 

HA8SAH. 

C'est un homme qui m'a' délivré, 

ZAÏDE. 

n'est une femme que vous aimez. 
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H488AK. 

Oàt... Mais, Zaide « un peu de conscience. Un 
panVre homme en esclavage est bien malheureiax; 
au lieu qu'une femme, à Smyrne, à iOonistanti- 
nople, à Tunis, à Al^j^er, n est jamais à plaindre. 
La foeanité est toujours dans sa patrie. Allons, ce 
^eraiin komme, si tous voules bien. 

ZAÏDE. 

Soit , puisquHl le fatit. 

HASSAK. 

Adieu. Je me bâte d'aller cbercher ma bouMe; 
il ne faut pas qu'un bon musulman paroisse de- 
vant «n Armënieii sans ài^gent comptant, et sur- 
tout devant un avare comme celui-là. 

SCÈNE IV. 

ZAIDE, FATJVfÉ. 

ZAÏDE. 

Mon mari a quelque dessein, ma obère Fatmé ; 
il me prépare une fête, je fais semblant de ne 
pas m'en apercevoir, commô cela se pratique. Je 
veux le surprendre aussi ^ moi. J'entends du bruit ; 
c'est sûrement Raled avec ses esclaves: je ne 
veux pas voir ces malheureux , cela m'attendri- 
roit trop. Suis-moi, et exécute fidèlement mes 
ordres. 
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SCÈNE V. 

KALED; DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, 
UN ESPAGNOL, UN ITALIEN, en- 
cheanés. 

KALBD. 

- Jamais on ne s*est si fort pressé d'acheter ma 
marchandise. On voit bien qu'il y a long-^temps 
qa'on n'avoit fait d'esclaves. Il falloit qu'on fut 
en paix ; cela étoit bien malheureux. 

DORHAL. 

O désespok! la veille d'un mariage, ma chère 
Amélie! 

KALED, regardant autour de lui» 

Quesuce que c est? On dit qu'il y a des pays 
où l'on ne connoît point Fesclavage... Mauvais 
pays. Aurois-je fait fortune là? J'ai déjà fait de 
bonnes affaires aujourd'hui, je me suis débar- 
rassé de ce vieil esclave qui tiroit de ses poches 
de vieilles médailles de cuivre, toutes rouillées, 
qu'il Tegardoit attentivement. Ces gens-là sont 
d'une dure défaite : j'y ai déjà été pris. Je ne suis 
pas fâché non plus d'être délivré de ce médecin 
français. Rentrons ; avancez.Qui est-ce qui arrive? 
Cest Nébi. Il a l'air furieux : seroit-il mécontent 
de son emplette? 
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SCÈNE VI. 

KALED, NËBI; DORlNAL, AMÉLIE, 
ANDRÉ, UN ESPAGNOL, UN ITAUEN, 
enchaînés, 

séii. 
Ksfeed, je yiens voos dëclarer qu'il faut yous 
rësoudfie à reprendre votre esclave , à me rendre 
mon argent, on à paroitre devant le cadi. 

KALED. 

Pour<pioi donc? De <piel esclave parlez-vous? 
Est-ce de cet ouvrier, de ce marchand? Je con- 
sens à les reprendre. 

11 ^agit bien de cela. Vous faites fi^orkùt: 
je pai4e de votre médecin français. Rende£-4noi 
mon argent, ou venez chez le cadi. 

KALED. 

Comment? Qna-t-il donc fait? 

RÉVI. 

Ce qu*il a fait? J*ai dans mon sérail une jeune 
Espagnole, actuellement ma favorite : elle est in- 
commodée ; savez-vous ce qu'il lui a ordonné? 

KALED. 

. Ma foi, non. 



SCÈNE VI. 47 

L'ajr natal. Cela ne m'acrange-t-il pas bien 

moi? 

Eh! Fair natal... Quand je yais dans mon pays , 
je me porte bien. 

Qqel nu^ecin ! Apparemment <pie ses malades 
negnërissent qn'à cinq. cents lieues de lui. L'igno* 
ranM il a bien fait d'éiôler ma. colère: il s*est 
enfoi dans mesjardins; mais mes eaclavesle pour- 
suivent et Tont vous Famener. Mon: argent^ mon 
ai|;ent. 

KALED. 

Votre aident? Oh! le mnvhé est bon; il 
tiendra. 

iréBt. 

H tiendra? Non, par Mahomet! J'obtiendrai 
jostioe cette foia-«i. Vous tous êtes prévalu du 
besoin que j'avois d'un médecin. Cestbien mal- 
(pré moi que j'ai eu recours à vous; mais je n'en 
serai plus dupe. Vous croyez que cela se passera 
comme l'année dernière, quand vous m'avez 
vendu ce savant. 

KALBD. 

Quel savant? 
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NÉBI. 

Oui, oui, ce savant qui ne sàvoit pas distin- 
guer du maïs d*avec du blé, et qui m*a fait perdre 
six cents sequins pour avoir ensemence ma terre 
suivant une nouvelle méthode de son pays. 

KALED. 

Eh bien! est-ce ma faute à moi? Pourquoi 
faites-vous ensemencer vos terres par des sa- 
vants? Est-ce qu'ils y entendent rien? N'avez- 
vous pas des laboureurs? U n'y a qu'à les bien 
nourrir et les faire travailler. Beçardes^le donc 
avec ses savants. 

NÉBI. 

Et cet autre que vous m'avez vendu au poids 
de l'or, qui disoit toujours. De qui est-il fils, de 
qui est-il fils? Et quel est le père, et le grand- 
père, et le bisaïeul? Il appeloit cela, je crois, 
être généalogiste. Ne vouloit-il pas me faire des- 
cendre, moi, du grand visir Ibrahim? 

KALED. 

Voyez le grand malheur! Quel tort cela vous 
fait-il? Autant vaut descendre d'Ibrahim que 
d'un autre. 

NÉBI. 

Vraiment, je le sais bienj^mais le prix... 

KALED. 

Eh bien! le prix : je vous l'ai vendu cher? Âp- 
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paremment qn il m^avoit aassi coûté beaucoup. 
Il y a long-temps de cela. Je n ëtois point alors 
au fait de mon commerce. Pouvois-je deviner 
que ceux qui me coûtent le plus sont les plus 
inutiles? 

NÉBI. 

Belle raison! Gela est-il- vraisemblable? Est-il 
possible qu'il y ait un pays où Ton soit assez 
dupe? Excuse de fripon, excuse de fripon. Je ne 
m* étonne pas si on fait des fortunes. 

KALED. 

Excuse de fripon ! des fortunes ! Vraiment oui 
des fortunes ! Ne croit-il pas que tout est pi^fit? 
Et les mauvais marchés qui me ruinent? N*ont-ils 
pas cent métiers où Ton ne comprend rien? Et 
quand j'ai acheté ce baron allemand, dont je n'ai 
jamais pn me défaire, et qui est encore là-dedans 
à manger mon pain ; et ce riche Anglais qui voya- 
geoit pour son spleen, dont j*ai refusé cinq cents 
sequins , et qui Vest tué le lendemain à ma vue et 
m'a emporté mon argent: cela ne fait-il pas sai- 
gner le cœur? Et ce docteur, comme on l'appe- 
loit, croyez-vous qu'on gagne là-dessus? Et à la 
dernière foire de Tunis, n'ai-je pas eu la bêtise 
d'acheter un procureur et trois abbés, que je 
n'ai pas seulement daigné exposer sur la place , ' 

5 
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et qui sont encore ehei moi avec le baron alle- 
mand? 

NÉBI. 

Mandit infidèle , ta c^ois m'en imposer par des 
clameurs I mais le cadi me fera justice. 

KALBD. 

Je ne tous crains pas : le cadi est un homme 
juste, intelligent, qui soutirent le commerce, 
qui sait très bien que celui des esclaves va tom- 
ber, parceque tous ces getts-là 'valent moins de 
jour en jour. 

mÛBu 

Ahl çà, une fois,' deux fois, voules-vôus re- 
prendre votve médecin? 

KàLKD. 

Non, ma foi. 

Eh bien! nous allons voir. 

KALED.- 

A la bonne heure. 

SCÈNE VIL 

RÂLED, LES ESCLAVES. 

KALED, aux esclaves. 
Eh bien 1 vous antres, vous voyez combien on 
a de peine à vous vendre. Quel diable d*homme I 
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il m*a mis hors 4e iQoi. Un y a pas d'appareiicç 
qu*il me vienne d'acheteurs aajoard*hui; ren- 
trons. Qui est-ce que j'entends? Est-ce un cha- 
land? 

SCÈNE VMI. 

RALED, IA8 E8CLAV»; UN VIEILLARD 

TURC. 

KAtED. 

Bon l ce n est rien. Cest un esclaye d'ici près. 

LE V^ILLABD. 

Bonjodr, voisin : ^est-ce là votre reste? 

KALBB. 

Ne m'arrête pas, tu ne m'achèteras lien. 

LE VIEl-X'I'ABD. 

Je n'achèterai rien? Qhl vous «liez voir. 

KALID. 

Que veut-il dire? 

DORHAL^ à part, 
^e leenïble. 

X.fi VlR^LLMin. 

Aves-vous hien des femmes? Cest une femme 
que je veux. 

KALEn. 

Quel gaillard à son âge ! 
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LE VIEILLARD. 

£h ! il n y en a qu'une. 

KALED. 

Encore n est-elle pas pour toi. 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi donc cela? 

KALED. 

Je l'ai refusée à de plus riches. 

LE VIEILLARD. 

Vous me la vendrez. 

KALED. 

Oui, oui ! 

nORNAL. 

Seroit-il possible ! Quoi ! ce misérable... 

LE VIEILLARD. 

Combien vaut-elle? 

KALED. 

Quatre cents sequins. 

LE VIEILLARD. 

Quatre cents sequins? c*est bien cher. 

KALED. 

Oh! dame, c'est une Française; cela se vend 
bien, tout le monde m*en demande. 

LE VIEILLARD. 

Voyons-la. 

KALED. 

Oh! elle est bien. 
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I«B ▼IBff.LABD. 

- EUe baisse les yeox: £3Je pleùiis. Elle me toti- 
che : c*e»t pourtant une chrétieiiiie ; cela est sin- 
galier. Trois cent cinquante-. 

Pas un de moins. 

LB TIBILLARP. 

LlBSToilà. 

KALED. 

Emmenez. 

DORNAL. 

Arrêtez... O ma chère Amélie !... Arrêtez. 

KÂLÈD. 

Ne vas-tu pas m'empêcher de vendre? Vrai- 
ment je n aurai pas assez de peine à mé défaire 
de toi? Vous autres Français, les maris de ce 
pays-ci ne vous achètent point. Vous êtes tou- 
jours à rôder autour des sérails , à risquer le tout 
pour le tout. 

DORnAt. 

Vieillard, vous ne paroissez pas tout-à-fait in- 
sensible, laissez-vous toucher. Peut-être avez- 
yous une femme, des enfants? 

LE VIEILLARD. 

Moi? non. 

DOREIAL. 

Par tout ce que vous avez de plus cher, ne nous 
séparez pas ; c'est ma femme. 
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LE VIEILLARD. 

Sa femme? Gela est fort différent. Mais vrai- 
ment, Kaled, si c'est sa femme, vous me surfaites. 

DORNAL. 

Pour toute grâce, achetez-moi du moins avec 
elle. 

LE VIEILLARD. 

Hélas! mon ami, je le voudrois bien ; mais je 
n'ai besoin que d'une femme. 

DORNÂL. 

Je vous servirai fidèlement. 

LE VIEILLARD. 

Tu me serviras? Je suis esclave. 

KALED. 

Est-ce que tu les écoutes? 

ANDRÉ. 

Mes pauvres maîtres! 

AMÉLIE. 

O mon ami, quel sort! 

DORNAL. 

Ne l'achetez pas. Quelque homme riche nous 
achètera peut-être ensemble. 

LE VIEILLARD. 

Cest bien ce qui pourroit t'arriver de pis. Il 
t'en feroit le gardien. 

DORNAL, à Kaled. 
Ne pouvez- vous différer de quelques jours.? 
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■ ÂLED. 

Différer? On voit bien que tu n entends rien au 
commerce. Est-ce que je puis? Je trouve mon 
profit, je le prends. 

DORKAL. 

Ociel! sepeut-41?... Mais que dirois - je pour 
attendrir un pareil homme? Quel mëtier! quelles 
âmes 1 .trafiquer de 8ea semblables ! 

KALED. 

Que veut-il donc dire? Ne vendez- vous pas 
des nègres? Eh bien! moi, je vous vends... N*est- 
ce pas la même chose? il n'y a jamais que la dif- 
férence du blanc au noir. 

LE VIEILLARD. 

En vérité, je n ai pas le courage.^ 

KALED. 

Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer aussi? Je 
garde ton argent, emmène ta marchandise, si tu 
▼eux. Il se fait tard. 

AMÉLIE. 

Adieu , mon cher Domal ! 

DORRAL. 

Chère AméUe ! 

AMÉLIE, 

Je n*y survivrai pas. 

KALED. 

Cela ne me regarde plus. 
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DOBNAL. 

J*eD mourrai. 

Tout doucement, toi, je t'en prie ; ce n est pas 
là mon compte. Ne. vas —tu pas faire comme 
1- Anglais ?( //repousse Honuz/.) 

Ah Dieu! faiat«i]:que je sois enchaîné... 

O ma chère maîtresse 1 

SCÈNE IX. 

KALED, DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL, 

L'ITALIEN. 

K'ALBl). 

M^^n Voilà quitte pourtant. Se suis bien heu- 
reux d'avoir un cœur dur, j'aurois succombé. 
Ma foi! sans son argent comptant, il ne Tauroit 
jamais emmenée, tant je me sentois ému. Diable, 
si je m'étois attendri , j'anï'ois perdu quatre cents 
sequins. Un, deuxv.. il n'y en a plus que quatre. 
Oh ! je m'en déferai bien , je m'en déferai bien. 
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SCÈNE X. 

KALED^ DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL, 
LTTALIEN, HASSAN. 

HASSAN, h Kaled. 
Eh bien! voisin, comment y a le commerce? 

KALED. 

Fort mal, le temps est dur. (à paH, ) Il faut 
toujours se plaindre. 

■ ASSAN. 

Voilà donc ces pauvres malheureux? Je ne puis 
les délivrer tou9. J'en suis bien fâche. Tâchons 
au moins de bien placer notre bonne action. 
Cest un devoir que cela, c'est un devoir. (« 
FEspagnoL ) De quel pays es-tu^ toi? parle. Tu 
as Pair bien haut... Parle donc... 

L£ftFAOnOL. 

Je 8«i» gentilhomme espagnol. 

HASSAN. 

Espagnols! braves gens; un peu fiers, à ce 
qu'on m'a dit en France... Ton état? 

l'bspaonol. 
Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme. 

HASSAN. 

Gentilhomme, je né sais pas ce que c'est. Que 
fais-tu? 
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L'BSTAGIfOL. 

Rien. 

HASSAN. 

Tant pis ponr toi, mon ami; tu vas bien t*en- 
nuyer. ( à Kaled. ) Vous n'ayez pas fait là une 
trop bonne emjdéttti^ 

H^AIiED. 

Ne yoilà-t-ilpas qneje sois encore attrape? 
GeHtilbomme ! eVst ^ans dAute«oiènie qurdwoit 
baron allemand. Cest ta faute aossi : ponninoi 
vas^tu dire «pie tu es^gantilhomme? Je ne pour- 
rjû jamais me- défaire de toi. 

HAS&Aii, À r/td/iffn. 
. Et toi, qui es-tu ayec ta jaquette noire? Ton 
pays? 

J.'lTALIBH. 

Je suis de Padooe* ■ 

ITASAAll. 

Padoue? Je ne cannois pas ce pays -là... Ton 
métier? 

li'lTALIBH. 

Homme de loi.. 

HASSAV. 

Fort bien: 'mais quelle test t)s fonction parti- 
culière? ( 

1.*|TAL1BH. 

De me mêler des affaires d* autrui pour de Vmt- 
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Qeatj de faire souTent réussir les plus désespé- 
rées, ou da moins de lea faire durer dix ans , 
qoÛMe ans y vinirt ans. 

HàSSAir. 

Bon métier ! Et dis-inoi j rends-tu ce beau ser- 
lâce-là à ceux qui oDt.tort^à ceux qui ontxûson^ 
indifféremment? 

l'italijin. 

Sans doute : la «justice est pour tout le 
monde. 

HASSAH. 

Et on souffre cela à Padoue? 

Assurément. 

HASSAH, riant. 

Le drôle de pays que Padoue l II se passera 
bien de^toi ^ jfi m'imagine. ( à Andr£) Et toi, qui 
e»-tu? ' ) 

AKDBÉ. 

Moins que rien. Je suis-un pauvre homme. 

HASSAN. 

Tu es pauvre ? Tu ne fais donc rien ? 

ANDRà. 

Hélas J je suis fib d'un paysan, je Fai été moi* 
même. 

KALED. 

Bon ! c*est sur ceux-là que je me sauve. 
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ANDRÉ. 

Je me suis ensuite attaché au service d'un bon 
maître, mais qui est plus malheureux que moi. 

HASSAN. 

Gela se peut bien. Il ne sait peut-être pas la- 
bourer la terre^^Mais c'est Fhabit français que ta 
as là? 

Je le suis aussi. • 

^ HASSAN. 

Tu es Français? Bonnes gens que les Français : 
ils ne haïssent personne. Ta es Français , mon 
ami? il suffit, c'est toi qu'il faut que je dé- 
hvre. 

ANDRÉ. 

Généreux, musulman, si c'est un Français que 
vous voulez dâivrer, choisissez quelque autre que 
moi. Je n'ai ni père ni mère, ni femme ni en- 
fants. J'ai l'habitude du malheur ; ce n'est pas moi 
qui suis le plus à plaindre. Dëhvrez mon pauvre 
maître. 

HASSAN. 

Ton maître? Qu'est-ce que j'entends! quelle 
générosité ! Quoi !... Ces Français..... Mais est-ce 
qu'ils sont tous comme cela?... Et où est-il » ton 
maître ? 
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AKDRÉ, luhtn&nXmM Domal. 
Le voilà «,' il est abymë dan» «a doiileiir. 

Qu'il parle* doncl H se caohe, il'dHoame la 
'vne, iLgaMfce lesilênoe. {fftÊSsanàvanoê, lecùruê^ 
dère malgré lui. ) Que vois-je I Estai possftie? Je né 
me trompe pas ; c'est- lui , c est lui-même ; c'est 
mon libérateur. (// tembrattet^vêe fhmJ^rt.) 

Df>tl«A&L 

QboiilMar! âr. renbontre imprèvuël 

K&LED. * 

Gomme ils s'embrassent Ml l'aime, bon! il le 
paiera. 

BASSJ^-N. 

Je n'/en «eiâeDs point* -Moii ami ! âion bienfai- 
teur ! 

Peste I m ami, un bièsAiitteii»? Gela doit bien 
se Tendre, cela doit bien «e vendre. 



HASS^AK.' 



Maia^ditBS'moidonot eonmentsefait^il?.. par 
quel bonheur?... Qu'est-ce 4]ue je dis? La tête me 
tourne: Quoi \ c^'esf, eawetg vous-même <{ue je puis 
m'acquitter? Jai^k vœtt^de délivrer toiis les anS 
un esclave chrétien. Je venoispour remplir mon 

vœu, et c'est vous 

6 
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-DOBNAI.. 

O mon ami 1 comioisses tout mon maUieur. 

HASSAir. 

Da malheur? il n*y en a plus pour tous, (se 
tournant du côté de Kaied. ) Kakd, combien 'vous 
dois-je pour l'emmener? 

KALBD. 

Cinq cents sequins. 

HA88AH. 

Gnq cents sequinsl... Kaled, je ne marchande 
point mon ami, tenes. 

DORN AL. 

Quelle générosité ! 

HASSAH, h Kaled. 
Je TOUS dois ma fortune y car tous ponriei me 
la demander. 

KALSn. 

Que je suis une ^aade béte 1 bonne leçon. 

HASSAN. 

Laissez^nous seulement, je tous prie, que je 
jouisse des embrassements de mon bienfaiteur. 

■ ALBn. 

Oh I cela est juste, cela est juste; il est bien à 
tous: Allons, TOUS autres, sutres-mot. 
AiiDRÉ,à Domul. 
Adieu, mon cher maître. 
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DOIINAL. 

Qae dis-tu? penx-tu penser^., (à Hassan, ) Mon 
cher ami , ce pauyre malheureux, vous a^ez yv^ s'il' 
m'est attaché, s'il est fidèle, s'il a un coeiu* sensible ? 

HASSAN, 

Sans doute, sans doute, il faut- le itacheter» 

KALED. 

Quel homme! comme il prodigue l'or! Si. je 
profitois de cette occasion pour faire délivrer mon 
baron allemand!.... Mais il ne voudra pas. 

HASSAN. 

Tenez, Kaled. 

KALED y regardant les sequins^ 
En vérité, voisin, cela ne suffit pas. 

HASSAN. 

Gomment ! cent sequins ne si^E^sent pas ! Un 
domestique.... 

KALED. 

1^! mais... un domestique... Après tout, c'est 
un homme comme un autre. 

HASSAN. 

Bon ! voilà de la morale à présent. 

KA^EU. 

Eh puis! un valet fidèle, qui a un cœur sensi- 
ble, qui travaille, qui laboure la terre, qui n'est 
pas (gentilhomme.... Eq conscience. 
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HASSAN, donnant- quAUjfues sequins. 
ijAUoos,Jai^feâï^iioistô. Qu'alt6nde&>'vou8 P^qa'est- 
oe <)tte vous vouleii? 

XALÈD. 

Voisin, c'est que j'ai cheEipioi un pauvre mal- 
heupeux,. un brave ]w)mnke^^qui-est<an.>paiii«<$t à 
Feau depuis trois ans,>oela< fend le cœur; cela 
s^jipelle un baron allemand : vous iqiîi «êtes si 
bon , vous'devriez bien.<.. 

SASSâiB. 

Je ne puis pas délivrer tout le monde. 

KALED. 

A moitié perte. » 

HASSAN. 

Gela est impossible. 

JLAi.»ll. 

Quand je disois que cet homme-là .merraBleKntI 
Oh! si jamais on m*y rattrape.... Allons, homme 
de loi, i0enti]hemi)ie, rentrefe U-dedans; allez 
vous coucher, il faut que je so«q[ie. 

SCÈNE XL 

HASSAN, DORNAL. 

Mon cher «mi, ^ue je vous présente à «la 
femme. Savez-vous que je suis marié? Cest à vous 
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que je le dois. Et vous> cette jeune personne que 
vous deviez aller cherchier à Malte? 

DOBRAL. 

Je Tai perdue. 

HASSAN. 

Que dites-vous ? 

DanHAb. 
Je Temmenois à MarseîHepour Tëpôuser; elle a 
été prise avec moi. 

HASSAir. 

Eh bien ! est-ce FArménien qui Ta achetée ? - 

DORNAL. 

Oui. 

I HASSAN. 

Gourons donc vite. 

BORNAI.. 

n n'est plus temps; le barbare l*a vendue. 

HASSAN. 

A qui? 

DORNAL. 

Je Fignore. Un esclave de quelque homme 
riche Fa arrachée de mes bras. 

HASSAN. 

Ah! malheureux 1 c'est peut-être pour quelque 
pacha. Est-elle belle? 

DORNAL. 

Si elle est belle ! 

6. 
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»GÊNE XII. 

HASSAN, DORNAL, ZAIDE. 

ZAÏDB, 

Mon ami, yous me jaugiez bien long-temps 
seule. Et votre efolaYeidir^fiJien? 

HASSAN. 

Mon esclave? c'est mon aaû, c'est mon libéra» 
teur que je vous .présente. J'ai eu )e bq^ilieiir de 
le délivrer à mon to^r. 

ZAÏDE. 

Étranger, je vous dois le ^onheur de ma vie. 

SCÈNE XIII. 

I 

HASSAN, DORlJiAi;., ZAIDE, FATMÉ. 

§ 

FATMÉ. 

Est-il temj^s? ferai-je entrer? 

ZAÏDE. 

Oni, tu peiix.... 
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SCÈNE XIV. 

ZAIDE, HASSAN, DORNAL, 

BAS San. 
Qa€il est ce niystèt'e ? 

Mon ami) Yohs m'avestantèt soupçonnée de 
jal<Hi4ie;je i«^ yoiispronver ma confiance. Je me 
suis fter^e de {Vo»49ienfait& pour acheter une «»-• 
daye chrétienne; je yéAois Yona la pr^enter, a^ 
qu'elle tînt sa Uberté de vos mains. 

SCÈNE XV. 

HASSAN, ZAIDE, DORNAL, FATMÉ, 

VUE ESCLAVE CHBÉTIENKE, vétue CH tniL^ 

sulmancy avec un voile sur la tête. 
\ 

ZAÏDE. 

La voici ; voyez le spectacle le pfiustutéressant, 
la beauté dans la douleUr. 

■ASBAti s*affpwchfeiet éève lié vaiïe. 
Qu elle est touchante et belle ! 

DOA9AL. 

AntfsUe! ciel! {U vole dmns ses hras.), 
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AMÉLIE, avec joie. 
Qae Tois-je ? Mon cher Domal ! 

dorhal. 
Ma chère Amëhe, yoqs êtes Uhre! j e le suis aussi. 
Vous êtes auprès de Totre bienfaitrice , de mon li- 
bérateur. (// saute au cou de Uassaiiyetveut ensuite 
embrasser Zaide, qui recule avec modestie, ) 
H A 88 AH, à DomaL 
Embrassez , embrassez ; u est honnête , ce trans- 
port là. (à Zoade^qui demeure confuse, ) Ma chère 
amie, c'est la coutume de France. 
AMÉLIE, à Zende, 
Madame, je vous dois tout. Que ne puisse vous 
donner ma yie ! 

ZAÏDE. 

Cest à moi de voUs rendre grâce. Vous ne me 
derez que votre hbertê, et je dois à votre époux la 
liberté du mien. 

AMÉLIE. 

Quoi! c*estlni.... 

HASSAV. 

Oh! cela est incroyable. A propos, vous n'êtes 
point mariés? 

DORHAL. 

Vraiment non ; nous ne le serons qu'à notre re- 
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tour. Une de ses tairtés «lotis aceompagnoit ; elle 
est morte dans la trâirtersëe. 

Vite, 'vhe, im eadi, un cadi... Atil mais k {nre* 
pos , on ne penrpas ; c'e^t eetbabit (|iiiiaie trompe. 

Ma chère petite musulmane, quand seronsHious 
en terre chrétienne? Ah! mon Dieu, nos pauvres 
compagnons d'infortune ! 

HA88AS. 

Si j'étois assez riche. . . Mais, après tout, Fhomme 
de Iqi, et cet autre, cela ne doit pas coûter cher, 
n'est-ce pas? 

DORSAL. 

Ab ! mon Dieu , non : nous les aurons à bon 
marché. 

FATMé. 

Ah ! c*est bien vrai. Je viens de rencontrer FAr- 
ménien ; tout ce qu'il demande , c'est de les vendre 
au prix coûtant. 

DORHAL. 

D'ailleurs , moi , je suis riche , et je prétends 
bien.... 

HASSAN. 

Allons, délivrons-les. (à Faimé.) Va les cher- 
cher, qa'ils partagent notre joie , qu'ib soient heu- 
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reux, et qu'ils nous pardonnent de porter un doli- 
man , au lieu d'un justaucorps. 

(JFatméamèneV Arménien y suivi desesclaves qui 
ont paru dans la pièce, et de ceux dont il y est par- 
lé. Ils forment un ballet et témoignent leur recon- 
noissance à Ztade, à Hassan., et à DornaL ) 
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MUSTAPHA 
ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR CHAMPFORT, 

Représeatée, pour la première fois, le i5 décembre 

1777. 



PERSONNAGES. 

SOLIMAN, empereur des Turcs. 
ROXELANE, épouse de Soliman. 
MUSTAPHA, fils aîné de Soliman, mais d'une autre 

femme. 
ZÉANGIR, fils de Soliman et de Roxelane. 
AZÉMIRE, princesse de Perse. 
OSMAN, grand visir. 
ALI , chef de9 janissaires. 
ACHMET , ancien gouverneur de Mustapha. 
FÉLIME, confidente d'Asémire. 
NESSIR. 
Gardes. 



La scène est dans le sérail de Constantinople, 
autrement Ryzance. 



MUSTAPHA 
ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ROXELANE, OSMAN. 

OSMAN. 

Oai , madame, en secret le salUn vient d'entendre 
Le récit des succès que je dois vous apprendre ; 
Les Hongrois sont vaincus, et Ténesvar surpris , 
Garant de ma victoire, en est encot le prix.- 
Mais tout prêt d'obtenir une gloire nouvelle , 
Dans Bysattce aujourd'kni quel ordre me rappelle? 

ItOXELANB. 

Eh quoi! votfi l'ignorez?... Oui, c*est moi seule, Osman, 

Dont les soins ont hMé l'ordre de Soliman. 

Visir, notre ennemi se livre à ma veng^nce. 

Le prince, dès ce jour , va paroitre à Byzance ; 

Il revient : ce moment doit décider enfin 

Et du sort dé l'empire et de notre destin. 

7 
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Oa saura si toujours puissante, fortunée, 
Roxelaiie, vingt ans d'honneurs environnée, 
Qui vit du monde entier l'arbitre à ses genoux , 
Tremblera sous les lois du fils de son époux ; 
Ou si de Zéangir l'heureuse et teiidre mère , 
Dans le sein des grandeurs achevant sa carrière , 
Dictant les volontés d'un fils respectueux, 
De l'univers encore attachera les yeux. 

OSMAN. 

Que u'ai-je, en abattant une tête ennemie , 
Assuré d'un seul coup vos grandeurs el ma vie ! 
J'osois vous en flatter : le sultan soupçonneux 
M'ordonnoit de saisir un fils victorieux 
Dans son gouvernement, au sein de l'Amasie. 
Je pars sur cet «spoir . j'arrive dans l'Asie ; 
J'y vois notre ennemi des peuples révéré, 
Chéri de ses soldats , par-tout idolâtré. 
Ma présence effrayoit leur tendresse alarmée, 
£t si le moindre indice eût instruit son armée 
De Tordra et da dessein qui conduisoit mes pas , 
Je périssois , madame , et ne vous servois pas. 

ROXELANE. 

Soyez trancpiille, Osman, vous m'avez bien servie: 

Puisqu'on l'aime à ce point, qu'il tremble pour sa vie. 

Je sais que Soliman n'a point , dans ses rigueurs , 

De ses cruels aïeux déployé les fureurs; 

Que souvent , près de lui, la terre avec surprise 

Sur le br6ne ottoman vit la clémence assise : 

Mais , s'il est moins féroce , il est plus soupçonneux. 

Plus despote, plus fier, non moins terrible qu'eux. 



ACTE I, SCÈNE I. 7"? 

J'ignore si d'aillean , au comble de la gloire, 
Goaronné quarante ans des mains de la victoire , 
Sans regret par son fils un père est égalé , 
Mais le fik est perdis, si le père a tremblé. 

OSMAN. 

Ne m'écrivez-vons point qu'une lettre surprise. 
Par une main vénale entre vos mains remise. 
Du prince et de Thamas trahissant les secrets. 
Doit prouver qu'à la Perse il vend nos intérêts ? 
Cette lettre sans doute au sultan parvenue... 

ROXELANE. 

Cette lettre, visir, est encore inconnue. 

Mais apprenez quel prix le sultan , par ma voix , 

Annonce en ce moment au vainqueur des Hongrois. 

De ma fille , à vos vœux par mon choix destinée , 

Il daigne, à ma prière, approuver l'hyménée; 

Et ce nœud sans retour unit nos intérêts. 

J'ai pu jusque aujourd'hui, sans nuire à nos projets. 

Dans le fond de mon cœur ne point laisser surprendre 

Tous les secrets qu'ici j'abandonne à mon gendre. 

Écoutez : du moment qu'un hymen glorieux 

Du sultan pour jamais m'eut asservi les vœux. 

Je redoutai le prince : idole de son père , 

Il pouvoit devenir le vengeur de sa mère ; 

Il pouvoit... Cher Osman , j'en &émissois d'horreur; 

Au faite du pouvoir, au sein de la grandeur. 

Du sérail , de l'état souveraine paisible. 

Je voyois dans le fond de ce palais terrible 

Un- enfant s'élever pour m'imposer la loi : 

Chaque instant redoubloit ma haine et mon effroi. 
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Les cœurs voloient vers liii : sa fierté» son cDuroge, ' 

Ses vertus » » annooçoient dans les jeux de son âge , 

Et ma rivale un jour arbitre de mon sorti 

M'eût présenté la choix df s fers ou de la mort. 

Tandis que ces dangers occupoient ma prudence , 

Le ciel de Zéangir m'accorda là naissance: 

Je triompkoi^, Osman ; j'étoia mère , et ee nom 

Ouvroit un champ plus vaste à non ambition. 

Je cachai toutefois ma superbe espérance; 

De mon fils près du prince on éleva Tenfance , 

Et même l'amitié , vain fruit des premiers ans, 

Sembla mêler son charme à leurs jeux innocents. 

Bientôt mon ennemi, plus âgé que son frère , 

S'enflanuuant au récit des exploits de son père , 

S'indigna de languir dans le sein du repos , 

Et brûla de marcher siur 1^ pas des héros. 

Avec plus d'an alors cachant ma jalousie , 

Je fis à son pouvoir confier l' Amasie , 

Et, tandis que mes soins l'exiloient prudemment. 

Tout l'empire me vit avec étonnement 

Assurer à ce prince un si noble partage. 

De l'héritier du trêtne ordinaire apanage: 

Sa mère auprès de lui courut cacher ses pleiifs. 

Mon fils demeuré seul attira tous les cœurs : 

Mon ^Is k Jies vertus sait unir l'art de plaire; 

Presque autant qu'à luoi-mén^e il fut cher à son pèvfk, 

Et , remplaçant bientôt le rival que je crains ^ 

Déjà sans les eonnoUre U servait mes desseins. 

Je goûtois en silence une joie inquiète. 

Lorsque, la^ de payer le prix de sa défaite. 
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Thamas à Soliman refbsa les tribats. 

Salaire de la paix que Ton vend aux vaincus : 

Il fallut pour arbitre appeler la victoire. 

Le prince jeane, ardent , animé par la gloire , 

Brigua près du sultan l'honneur de commander; 

Aux vœux de tout l'empire il me fallut céder. 

Eh! qui savoit, Osman , si la guerre inconstante , 

Punissant d'un soldat la valeur imprudente, 

N'aaroit pu?... Vain espoir! les Persans terrassés, 

Trob fois dans leurs déserts devant lui dispersés , 

La fille de Thamas, aux chaînes réservée, 

Dans Tauris pris d'assaut par ses mains enlevée. 

Ces rapides exploits l'ont mis dès son printemps 

Au rai^ de ces héros, honneur des Ottomans... 

J'en rends grâces an ciel... Oui, c'est sa renommée, 

Cet amour, ces transports du peuple et de l'armée , 

Qui, d'un maître superbe aigrissant les soupçons, 

A ses regards jaloux ont paru des affronts. 

Il n a pu se contraindre , et son impatience 

Rappelle sans détour le prince dans Byzance. 

Je m'en applaudissois, quand le sort dans mes mains 

Fit passer cet écrit propice à mes desseins : 

Je voulois au sultan contre un fils que j'abhorre.. 

Il faut que ce billet soit plus funeste encore : 

Le prince est violent et son malheur l'aigrit ; 

Il est fier, inflexible/, il me hait... il suffit. 

Je sais l'art de pousser ce superbe courage 

A des emportements qui serviront ma rage ; 

Son ongucil finira ce que j'ai commence. 
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OSMAN. 

Hâte^vous : qi|;'à l'ui^tant l'arrêt soit [prononcé , 
Avant que l'enaçim que vous voulez^ proserive 
Sur le cœur dq soi^ père ait repris soiï empire. 
Mais ne, cr^Jgnez-vous point cette ardente amitié 
Dont votre ôls « ^oadame , à son £rève est. Ué> 
Vous-oxéme., pardonnez à ce discours sincère, 
yous-méme , l'envoyant sur les pas de sen irèro. 
D'une a^uitié fatale avez serré k» nceads. 

£h quoi! falleit-il donc qu'enchaîna daue^ees litua. 

Au sentier de rhonneor mon fils n'osât paroltre? 

Entouré de héros, Zéangtr voulut l'être.. 

Je l'adore » U est vrai, mais c'est avec graadeur; 

J'approuvai , j'admirai , j'excitai sou ardeur : 

La pplitiqiie mémQ appuyoit sa prière; 

Du tr6ne so.n& ses pasj'abaissois la barrière^ 

Je crus que , s%nalant une heureuse valeur» 

Il devoit à nos v<su;( promettre un empereur 

Digne de soutenir la splendeur ôUcmiane. 

Eh ! comment soupçonner qu'un fils, de Roxelaœ , 

Si près de ce haut rang, pourroit le dédaigner. 

Et former d'autres vœux que celui de oégner ? 

Mais non : rassurez-vous ; quel excès de prudence 

Redoute une amitié, vaii»^ erreur de l'enfance^ 

Prestige d'un moment , dont les foibles lueurs 

Vont soudain dûparoUre à l'éclat des-grand«urs?. 

Mou fils... 

PSMAN. 

Vous ignorez à quel excès il l'aime. 
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Je ne puis vous tvoraper, ni me tromper moi-même. 
Je déteste W pfince autant que je k craina: 
H doit haïr ^Xk raoi l'ouvrage de vos mains, 
Un visir qui le brave et bieolôt vo4re gendre.) 
D'Ibrahim qu'il aÙDMÎt il veat venger û cendre^ 
Suceessenr d'ibrahi», je pois prévoir mon sort. 
S'il vit , je doû trembler; s'U régne , je suis mort : 
Jugez sur ses desitins quel intérêt m'éclaire. 
Perdez votre ennemi , mais redoutez son frère; 
Par des nœuds étemels ils sont unis tous deux. 

ROXELANE. 

Zéangir!... ciel!... mon fils... il trahiroit mes vœux! 
Ah! s'il étoit possible... Oui, malgré ma tendresse... 
Je suis mère , il le sait , mais mère sans foiblesse. 
Ses frivoles doitkus ne poonoient m!alarmer,. ' 
Et moi^ cœur en l'aiBant sait comme il fan* l'aimsr. 

•s MAIS. 

Il est d'antres périk dont je doi^ voua inalraupe ^ 
Je çnÎBS qpie daua ces lieux cette jeune Azémiie 
M'ouvre à l'antour enfin le cœnv do voèi^fib. 

R0XBI«AKB. 

J'ai mes desseins , Osman : captive dans Tancia,. 
Je la fis desutoder au vain(|Heur de son pènu 
La filW de Thamas peut m'étre nécessaire ; 
Vou& saurez mes projets, quand il en seva teinps. 
Allez, j'attends mon fils ; profitez des instants, 
Assiégez mon époux : sultane et belle-^Bièi:^; 
Jusqu'au moment fatal je dois ici me taire. 
Parie:^ ; de ses soupçons nourrissez la fureur : 
C'est par eux qu'en secret j'ai détruit dans sou cœur 
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Ce famenx Ibrahim, cet ami de son midtre , 
S'il est vrai toutefois qu'an sujet puisse l'être. 
Plus craint, notre ennemi sera plus odieux. 
Du despotisme ici tel est le sort affreux : 
Ainsi que la terreur le danger l'environne; 
Tout tremble à ses genoux , il tremble su): le tr6ue. 
On vient : c'est Zéangir. Un Instant d'entretien 
Me dévoilant son cœur va décider le mien. 

SCÈNE II. 

ROXELANE, ZÉANGIR. 

ROXBLAME. 

Mon fils, le temps approche où, devançant votre âge , 
De mes seins maternels accomplissant l'ouvrage , 
Vous devez assurer l'effet de mes desseins. 
Élevex votre cœur jusques à vos destins. 
Le sultan , notre amour veut en vain nous le taire , 
Touche au terme fatal de sa longue carrière ; 
De l'Enphrate au Danube , et d'Ormus à Tunis ', 
Cent peuples sous ses lois étonnés d'être unis 
Vont voir à qui le sort doit remettre en partage 
De sceptres, de grandeurs cet immense héritage. 
Le prince, après huit ans, rappelé dans ces lieux... 

zéANGIR. 

Ah !... je tremble pour lui. 

' Les flottes de Soliman pénctrcrcnt jusque dans le golfe 
Persique. 
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mOXBLANB. 

(à pare.) 
Qui? yoa«, laoa 61s!,.. O cûbuk! 

iBBANGIB. / 

C'est pour loi que j'accoars : «ouffrex ^e ma prière 
Implore vos bootés en faveur da mon frère. 
Les enfants des sultans, vous ne l'ignorez pas. 
Bannis pour commander en de lointains climats, 
Ne peuvent en sortir sans Tordre de leur père; 
Hais cet ordre est souvent terrible, sangoinaire. 
Sur le seuil du palais h mon frère immolé... 

ROKELANE. 

Et voilà de qoels soins votre copur est troublé, 

De nos grands intérêts quand mon ame est remplie, 

Quand vous devçz régler le sort de notre vie! 

ZÉAMGia. 

Moi! 

moXBLANB. 

{à part,) 
Vous... Ciel ! qu'il est loiu de concevoir mes vceuz! 
Ceux dont ici pour vous le zèle ouvre les yeui 
Vous tracent vers le t«6ne un chemin légitime. 

ZÉANGIR. 

Le trône est à mon frère; y penser est un crime. 

ROXBIAKB. 

Q est vrai qu'en effet, s'il eût persévéré. 

S'il eût vaincu l'orgueil dont il est dévoré. 

S'il uQût trabi l'état , vous n'y pouviez prétendre. 

ZàANGlR. 

Qui? lui , trahir Tétajl ! O oiel ! fNiisrj^ l'entendre? 
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Croyez qu'en cet instant, pour dompter mon courroux, 
3'ai besoin du respect que mon cœur a pour vous. 
Qui venois-je implorer? quel appui poar mon frère! 

ROXELANB. 

Eh bien ! prépares-vous à braver votre père : 

Prouvez-lui que ce fils, noirci, calomnié. 

D'aucun traité secret à Thamas n'est lié ; 

Que depnis son rappel , ses délais qu'on redoute. 

Sur lui , sur ses desseins ne laissent aucun doute. 

Mais tremblez que son père aujourd'hui, dans ces lieux. 

N'ait de la trahison la preuve sous ses yeux. 

ZBANGIR. 

Quoi!... Non, je ne crains rien, rien que la calomnie. 
Bougissez du soupçon qui veut flétrir sa vie : 
Il est indigne , affreux. 

ROXELANE. 

Modérez-vous, mon fils. 
Eh bien! nous pourrons voir nos doutes édaircis. 
Cependant vous deviez, s'il faut ici le dire. 
Excuser une erreur qui vous donne un empire. 
Vous le sacrifiez. Quel repentir un jour !... 

ZBANGIR. 

Moi! jamais. 

ROXELARE. 

Prévenez ce funeste retour. 
Quel fruit 'de mes travaux ! Quel indigne salaire ! , 
Savez-vons pour son fils ce qu'a fait votre mère? 
Savez-vous quels degrés préparant ma grandeur. 
D'avance, par mes soins, fbndoient votre bonheur? 
Née y on vous l'a pu dire , au sein de l'Italie , 
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Surprise sur les mers qui baignent ma patrie , 
Esclave , je paras aux yeux de SoIiAian : 
Je lui plus : iï pensa qu'éprise d'un sultan, 
M'honorant d'un caprice, heureuse de ma honte , 
Je briguerois moi-même une défaite prompte. 
Qu'il se vit détrompé ! Ma main , ma propre main ^ 
Prévenant mon outrage, alloit percer mon sein; 
Il pâlit à mes pieds, il connut sa maîtresse. 
Ma fierté, son estime, accrurent sa tendresse: 
Je sus m'en prévaloir. Une orgueilleuse loi 
Défendoit que l'hymen assujettit sa foi^ 
Cette loi fut proscrite , et la terre étonnée 
Vit un sultan soumis au joug de l'hyniénée. 
Je goûtai, je l'avoue, un instant de bonheur : 
Mais bientôt, mon cher fils, lasse de ma grandeur. 
Une langueur secrète empoisonna ma vie. 
Je te reçus du ciel , mon ame fut remplie. 
Ce nouvel intérêt, si tendre, si pressant. 
Répandit sur mes jours un charme renaissant; 
J'aimai plus que jamais ma nouvelle patrie; 
La gloire vint parler à mon ame agrandie ; 
J'enfiammai d'un époux l'heureuse ambition : 
Près de son nom peut-être on placera mon nom. 
Eh bien ! tous ces surcroîts de gloire , de puissance. 
C'est à toi que mon cœur les soumettoit d'avance ; 
C'est pour toi que j'aimois et l'empire et le jour. 
Et mon ambition n'est qu'un excès d'amour. 

ZBANGIR. 

Ah! vous me déchirez! Mais quoi! que faut-il faire? 
Faut-il tremper mes mains dans le sang de mon frère. 
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Moi qui voudrois pour lui voir le mien répandu? 

ROXELANB. 

Quoi! vous l'aimez ainsi? Dieux! qaèl charme inconnu 
Peut lui donner sur vous cet excès de puissance? 

ZBANGIK. 

Le chairme des vertus, de la reconnoissance , 
Celui deTani&tië... Vous me glacez d'effroi. 

nOXELANE. 

Adieu. 

ZEANGIR. 

Qur allez- vous faire? 

ROXELANE. 

Il est affreux pour moi 
D'avoir à séparer mes intérêts des vôtres : 
Ce cœur n'étott pas fait pour en connoltre d'autres. 

ZBANGIR. 

Vous fuyez. Dans quel temps m'accable son courroux ! 
Quand un autre intérêt m'appelle à se6 genoux. 
Quand d'autres vœux... 

ROXELANE. 

Comment ! 

ZBANGIR. 

Je tremble de le dire. 

ROXELANE. 

Parlez. 

ZBANGIR. 

Si mon destin m*écarte de l'empire, 
Il est un bien plus cher et phis fait pour mon cœur, 
Qui pourroit à mes yeufx remplacer la grandeur. 
Sans vous . sans vos liontés , je n'y dois point prétendre : 
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Je Toserois par vous. 

ROXELANE. 

Je ne puis vous entendre. 
Mais , quel que soit ce bien pour vous si précieux , 
Mon fils, il est à vous , si vous ouvres les yeux. 
Votre imprudence ici renonce au rang suprême; 
Vous en voyez le fruit, et dans cet instant même 
11 vous fattt implorer mon secours, ma faveur : 
Régnez, et de vous seul dépend votre bonheur; 
Et sans avoir besoin qu'une mère y consente , 
Vous vM^es à vos lois la terre obéissante. 

SCÈNE m. 

ZÉÂNGIR. 

Quels assauts on prépare à ce cœur effrayé ! 
Craindrois-je pour l'amour, tremblant pour l'amitié? 
O mon frère ! 6 cher prince ! après un an d'absence , 
Hélas! étoit-ce à moi de craindre sa présence? 
J'augmente ses dangers... Je vole à ton secours-. 
Et c'est ma mère, ô ciel , 'qui menace tes jours. 
Se pent-il que d'un crime on mé rende oomplice , 
Et que je sois formé d'un sang qui te haïsse? 
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SCÈNE IV. 

ZÉANGIR, AZÉMIRE, FÉLIME. 

ZÉANGIR. 

Ah ! princesse , apprenez , partagez ma douleur. 
Ma voix, de la sultane implorant la faveur. 
Et de mes feux secrets découvrant le mystère, 
Alloit à mon bonheur intéresser ma mère , 
Quand j'ai compris soudain, sur un affreux discours. 
Quels périls vont du prince environner les jours. 

AZÉMIRE. 

Eh quoi! que faut-il craindre? Et quel nouvel orage.. 

ZÉANGIR. 

Souffrez qu'entre vous deux mon ame se partage , 
Que d'un frère à vos yeux j*ose occuper mon cœur. 
Vous pouvez le haïr, je le sais. 

AZÉMIRE. 

Moi, seigneur! 

ZÉANGIR. 

Je ne me flatte point : par lui seul prisonnière , 
C'est par lui qu Azémire est aux-mains de mon père. 
L'instant où je vous vis est un malheur pour vous. 
Et mon frère est l'objet d'un trop juste courroux. 

AZÉMIRE. 

Par mon seul intérêt mon ame prévenue 
A ses vertus , seigneur, n'a point fermé ma vue. 
Je suis loin de haïr uii généreux vainqueur. 
Ses soins ont de mes fers adouci la rigueur; 
Il a même permis que mes yeux > dans son ame , 
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Vissent... quelle amitié pour son frère l'enflamine! 

ZÉANGIR. 

Ah ! que n avez^vons pu lire au fond de son cœur, 
De tous ses sentiments connoitre la grandeur ! 
Vous sauriez à quel point son amitié m'est chère. 

AZBMIRE. 

Je vous l'ai dit, seigneur, j'admire votre frère; 
Je sens que son danger doit vous faire frémir. 
Quel est-il? 

ZÉANGIR. 

On prétend, on ose soutenir 
Qu'avec Thamas, madame , il est d'intelligence. 

AZÉMIRE. 

O ciel ! qui peut ainsi flétrir son innocence? 

ZEANGIR. 

De ces affreux soupçons je confondrai l'auteur. 
Mais , si j'ose à mon tour, soigneux de mon bonheur. . . 

AZBMIRE. 

Faut-41 que de mes vœux vous le fassiez dépendre? 
D'un trop frmeste amour que devez-vous attendre? 
Nos destins par l'hymen peuvent-ils être unis? 
Thamas et Soliman , étemels ennemis , 
Dans le cours d'un long régne , illustre par la guerre , 
De leurs sanglants débats ont occupé la terre; 
Et, malgré ses succès, votre père, seigneur. 
Laisse , au seul nom du mien , éclater sa ftireur. 
Je vois que votre amour gémit de ce langage; 
Mais mon cœar, je le sens, gémiroit davantage. 
Si le vôtre, seigneur, par le temps détrompé. 
Me reprochoit l'espoir dont il s'est occupé. 
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Nen : je serai moi seul l'auteur de mon supplice , 

Cruelle ; je vous dois cette affreuse justice. 

Mais je veux, malgré vous , par mes soins redoublas» 

Triompher des raisons qu'ici tous rassembles $ 

Et si daus vos refus toCis ame persévère, 

Mes larmes couleront dans le sein de mon frère. 

SCÈNE V. 

^ AZÉMIRE, FÉLIME. 

AZBMiaB. 

Dans le sein de son frère !•.. Ak ! souvenir fatal l 

Pour essuyer ses pleurs, il attend son rival. 

Quelle épreuve ! et c'est moi , grand Dieu,^^i la prépare. 

F^LIMB. 

Je conçois les terreurs où votre cœur s'^are; 
Mais un mot, pardonnes, pouvoit les prévenir. 
L'aTen de votre amour..» 

AZBMia«. 

J'ai dû le retenir. 
Qpand un ordre cruel , m'appelant à Byzanee , 
Du prince , après trois mois , m'eut ravi la présence , 
Sa tendresse, Félime, exigea de ma foi 
Que ce fatal aecret ne fîit livré qu'à toi. 
U craignoit pour tous deux sa cruelle ennemie. 
Est-ce eUe dont la haine arme la calomnie? 
A-t-il pour notre hymen sollicité Thamas? 
O ciel ! que de dangers j'assemble sur ses pas ! 
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Étrange aveuglement d'un amour téméraire ! 

Ces raisons qu'à l'instant j'opposois à son frère. 

Contre le prince, hélas! parloient plus fortement; 

Je les sentois à peine auprès de mon amant : 

Eh quand plus que jamais ma flamme est combattue. 

C'est l'amour d'un rival qui les ofïre à ma vue ! 

FÉLIME. 

Je frémis avec vous pour vous-même et pour eux ; 
Eh! qui peut sans douleur voir deux cœurs vertueux 
Briser les nœuds sacrés d'une amitié si chère , 
Et contraints de haïr un rival dans un frère? 

AZéMIRB. 

Ah! loin d'aigrir les maux d'un cœur trop agité, 
Peins-moi plutôt, peins-moi leur générosité; 
Peins-moi de deux rivaux l'amitié courageuse. 
De ces nobles combats sortant victorieuse. 
Et d'un exemple unique étonnant l'univers. 
Mais un trône, l'amour, des intérêts si chers... 
Fuyez, soupçons affreux; gardez-vous de paroitre. 
Quel espoir, cher amant , dans ^on cœur vient de naître , 
Quand ton frère à mes yeux partageant mon effroi , 
Au lieu de son amour ne parloit que de toi ! 
L'amitié dans son ame égaloit l'amour même : 
Il te rendoit justice, et c'est ainsi qu'on t'aime. 
Tn verras une amante , un rival malheureux , 
Unir pour te sauver leurs efforts et leurs vœux. 
Le ciel qui veut confondre et punir ta marâtre , 
Chaiige de ta défense un fils qu'elle idolâtre. 

FIA DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

L& PRINCE, AGHMET. 

LB PRINCB. 

Est-cé toi, cher. Achmet, que ^'embrasse aujourd'hui , 
Toi de mes premiers, ans et le guide et l'appui? 
Ah ! puis^'à mes regards on permet ta présence „ 
De mes fiers ennemis je crains peu la vengeance. 
Par tes conseik pntdenls je puis paver leiur» coups : 
Un si fidèle amL.. 

AClHlfBT. 

Prince, que £aitas-vous ? 
D'un tel expàs d'honneur mon ame est accablée. 
Je voudroisivoir ma vie à la vôtre immolée i 
Mais ce titre... 

LE PBINCB. 

Tes«soins ont sa lé méritet . 
Pour en âtre plus digne il le faut accepter. 
On m'accuse en ces lieux d'un orgueil înfleBihle ; 
C*est du moins, cher Achmet, celiu^d'un cœur seusiblc. 
Je sais chérir toujours et ton xéle et ta foi , 
Et l'orgueil des grandeurs est indigne de moi. 
Voilà donc ce séjour si cher à mon enfance , - 
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Ou jadis... Qcid aocaeil apnés kiiit an» d'abeanoe ! 
Tu le vois , c'est ainsi qp on reçoit «n vainqueur. 
On dérobe k mes yenz l'empressemeia flatteur 
D'an peuple dont la joie honoroit inon entrée. 
Une barqne en secret, sor la mer préparée» 
Anx portes dn sérail me mène obscnrément ; 
Vm «rdffe me prescrit d'attendre le niom«Bt 
Qui à(Àt m'admettre ans pieds de mon ju^e aévèie; 
il faut que je redoute un re^rd de mon père. 
Et que l'amour d'un fils , muet à son aspect , 
Se cache avec terreur sous un morne respect. 

ACaMBT. 

Écartez , ereyes-moi » cette sombre pensée. 
N'enfbqces point les traits dont votre ame est blessée : 
A v«6 dangers, au sort conformez voire cœur : 
Du joug, sans nnnjuuer» souffrez la pesanteur : 
De vos exploits, sur-tout, bannissez la mémoire; 
Plus que vos ean«nis, redoutez votie gloire; 
Et d'un visir jaloux confondant les desseins, . 
Tremblez au pied d'un trône affonm par vos mains. 

m pmivcB. 
Le lâche! d'Ibrahim il occupe la plaça; 
Un jour... Dirois-tu bien que sa superbe audace 
Dans mpn camp , sous mes yeux, vouloit dicter des lois? 

ACHMST. 

De vos ressentiments, prince , étouffoz la voix. 

LB PBINCB. 

Qui , moi! souffrir l'injure et dévorer l'offeuse ? > 
Détester sans courroux et frémir sans vengeance?. . . 
Je le voudrois en vain , n'attends point cet effort,.. 
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Pardonne, cher Achmet, pardonne à ce transport: 

Je devrois, je le sens, vaincre ma violence; 

Mais prends pitié d'un cœnr déchiré dès Tenfance , 

Que d'horreur, d'amertume on se plut à nourrir. 

D'un cœur fait pour aimer, qu'on force de haïr. 

Eh! qui jamais du sort sentit mieux la colère? 

Témoin, presque en naissant, des ennuis de ma mère. 

Confident de ses pleurs dans mon sein recueillis, 

Le soin de les sécher fut l'emploi de son fib. 

Elle fuit avec moi, je pars pour l'Amasie. 

Dès ce moment, Achmet, l'imposture , l'envie. 

Quand je verse mon sang , osent flétrir mes jours : 

Une indigne marâtre empoisonne leur cours. 

Vainqueur dans les combats , consolé par la gloire , 

Je n'ose aux pieds d'un maître apporter ma victoire. 

Je m'écarte en tremblant du trône paternel; 

Je languis dans TezU, en craignant mon rappel. 

J'en reçois l'ordre, Achmet. Et qitand? Lorsque ma mère 

A besoin de ma main pour fermer sa paupière. 

A cet ordre fatal juge de son effroi; 

Expirante à. mes yeux elle a pâli pour moi; 

Ses soupirs, ses sanglots, ses muettes caresses, 

Remplissoient de terreur nos dernières tendresses : 

J'ai lu tous mes dangers dans ses regards écrits. 

Et, sur son lit de mort elle a pleuré son fils. 

Ah! cette ima^e encor me poursuit et m'accable; 

Et tandis qu'occupé d'un devoir lamentable , 

Je recueillois sa cendre et la baignois de pleurs. 

Ici l'on accusoit mes coupables lenteurs : 

On cherchoit à douter de mon obéissance. 
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Un fils pleurant w mère a hesoin de déttence, 
Et doit justifier, en abordant ces lieux , 
Quelques moments podu» à lui fermer les yeux ! 

AGBMET. 

Ah ! d'un nouvel effroi vous pénétrer mon ame. 
Si votre cœur se livre au courroux qui l'enflarnsne, 
De la sultane id soutiendrez-vous l'aspect? 
Feindrez^votts devant elle une ombre de respect ? 
N'allez point à sa haine offrir une victime ; 
Contenes , ren&rmes l'honéur qui vous anime. 

LE PaiNGB. 

Ah ! voilà de mon sort le coup le pins affreux. 

C'est peu de Tabhorrer, de paraître à ses yeux, 

D'ëtonfier des douleurs qu'irrite sa présence , 

Mon cœur s'est pour jamais interdit la vengeance : 

Mère de Zëangir ses jours me sont sacrés. 

Que les miens, s'il le faut, à sa fureur livrés... 

Mais quoi ! puisrje penser qu'un grand homme, qu'un père , 

Adoptant contre un fils une haine étrangère. .. 

AGBUET. 

Ne voua aveuglez point de ce crédule espoir. 
Par la mort d'Ibrahim jvgtz de son pouvoir. 
Connoissez, redoutez votre fière ennemie : 
Vingt ans sont écoulés depuis que son génie 
Préside aux grands destins de l'empire ottoman ; 
Et, sans le dégrader, régue sur Soliman. 
Le séjour odieux qui lui donna naissance. 
Lui montra l'art de feindre et l'art de la vengeance. 
Son ame aux profondeurs de ses déguisements 
Joint l'audace et l'orgueil de nos fiers musulmans. 
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Sons an mattre absolu souveraine maîtresse » 

Elle osa dédaigner, même dans sa jeunesse, 

Ce frivole artifice et ces soins sédnctears 

Par qui son foible sexe, enchaînant de grands cœurs. 

Offre aux yeux indignés la douloureuse image • 

D'un héros avili dans un long esclavage. 

De son illustre époux seconder les projets ; 

Utile dans la guerre, utile dans la paix , 

Sentir ainsi que lui les fureurs de la gloire; 

L'enflammer, le pousser de victoire en victoire ; 

Voilà par quelle adresse elle a su l'asservir. 

Sans la braver, du moins , laissez-la vous haïr. 

Eh ! par quelle imprudence, augmentant nos alarmes, 

Contre vous-même ici lui donnez-vous des armes? 

LE PRINCE. 

Comment? 

ACHMET. 

Pourquoi, seigneur, tous ces chefe, ces soldats , 
Qui jusqu'au pied des murs ont marché sur vos pas?. 
Pourquoi cet appareil qui menace Byzance, 
Et qui d'un camp guerrier présente l'apparence? 

LE PRINCE. 

M'accuse que des miens le transport indiscret. 
Aux ordres du sultan j'obéissois, Achmet; 
J'annonçois mon rappel; et le peuple et l'armée. 
Tout frémit : on s'assemble, une troupe alarmée 
M environne , me presse , et s'attache à mes pas ; 
On s'écrie, en pleurant, que je cours au trépas : 
Je m'arrache à leur foule; alors, pleins d'épouvante. 
Furieux, égarés, ils volent à leur tente, 
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SaisU^ent l'étendard , et d'un zélé insensé , 
Croyant me suivre, ami, m*ont déjà devancé. 
Pardonne : à tant d'amour, hélas ! je fus sensible. 
Et quel seroit, dis-moi, le mortel inflexible 
Qui, sous le poids des maux dont je suis opprimé, 
Auroit fermé son cœur au plaisir d'être aimé? 
Mais mon frère en ces lieux tarde bien a parottre. 

▲ CHMET. 

Il s'occupe de vous quelque part qu'il puisse être. 
De sa tendre amitié je me suis tout promis , 
C'eftt mon plus ferme espoir contre vos ennemis. 

le\princ;e. 
Hélas! nous nous aimons dès la plus tendre enfance. 
Et de son âge au mien oubliant la distance , 
Nos âmes se cherchoieut alors comme aujourd'hui. 
Un charme attendrissant régnoit autour de lui, 
Et le cœur encor plein des douleurs de ma mère , 
L'amitié m'appeloit au berceau de mon frère : 
Tu le sais, tu le vis. Et lorsque les combats 
Loin de lui vers la gloire emportèrent mes pas, 
La gloire, loin de lui, moins touchante et moins belle. 
M'apprit qu'il est des biens plus désirables qu'elle. 
Il vint la partager. La victoire deux fois 
Associa nos noms , confondit nos exploits : 
C'étoit le prix des miens, et mon ame enchantée 
Crut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée. 
Mais je te retiens trop. Cours, observe ces lieux; 
Sur les pièges cachés ouvre pour moi les yeux. 
Aux regards du sultan je dois bientôt paroître; 
Revieus... J'entends du bruit. C'est Zéangir peut-être. 
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C'est lui. Va, laisse-mot, dans ces heureux moments , 
Oublier mes douleurs dans ses embrassements. 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, ZÉAN61R. 

2BÀNOIR. 

OÙ trouver?... C'est lui-même. O mon ami! mon frère ! 
Que , nuilgré mes frayeurs , ta présence m'^st chère ! 
Laisse-moi dans tes bras, laisse-moi respirer! 
De ce bonheur si pur laisse-moi m'enivrer ! 

LE-'PRINCS. 

Ah ! qoe mon ame ici répond bien à la tienne! 
Ami, que ta tendresse é^e bien la mienne ! 
Que ees épanchements ont pour moi de douceurs ! 
Pour moi, près de mon frère , il n^est plus de malheurs... 

zéANOin. 
Je connoia tes dangers , ils redoublent mon cèle. 

LE PRINCE. 

Tu ne les sais pa» tons. 

ZEANGIR. 

Quelle crainte nouvelle?... 

LE PRIHCK. 

Écoute. 

ZBAN&IR. 

Je frémis. 

LE PRINCE. 

Tu vis de quelle ardeur 
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Les charmes de la gloire avoient rempli mon cœar; 
Tu sais si Tamitié le pétiétre et l'enflamme : 
A ces deux sentiments dont s'occupoit mon ame , 
Le ciel en joint un autre, et peut-être ce jour... 

ZÉANGIR. 

Eh bien?... 

' LE PRINCE. 

A ce transport méconnois-tn l'amour? 

ZÉANGIR. 

Qn'entends-je ! et quel objet?... 

'LE BRINCE. 

Je prévois tes alarmes. 

ZEANGIR. 

Achève. 

LE PRINCE. 

Il te souvient que la faveur des armes 
Dans les murs de Tauris remit entre mes mains... 

• ZBAN61R. 
Azémire... 

LE PRINCE. 

Elle-même. 

ZÉANGIR. 

O douleur ! à destins ! 

LE PRINCE. 

Je te l'avois bien dit : ta crainte est légitime : 
Je sens que sous mes pas j'ouvre un nouvel abyme. 
Mais c'est d'elle à jamais que dépendra mon sort ; 
C'est pour elle qu'ici je vieus braver la mort : 
J'en sois aimé, du moius, et sa tendresse extrême... 
En croirai-je ma vue?... ô ciel ! c'est elle-même. 
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»8 MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

SCÈNE III. 

LE PHINGK, ZÉANGIR, AZÉMIRE. 

LE PRINCB. 

Azémire , est-ce vous? Qui vous onvre ces lieux? 
Quel mirade remuait le plus cher de laes vœux? 
Pois-je enfin devant vqus montrer la violence 
D'un amour, loin de vqus » accru daqs le $iUaice? 
Comptiez-vous quelqueCçis, ^lisible à mes tourments, 
Des jours 4<uU mïi tecfdresse a compté les- moments? 
J'ose encor m'en flatter» mais daignez me le dire. 
Vous baissez vos regards, et votre cœur soupirai 
Je vois... Ah ! pardoni^ez, ne craignez point ses yeux. 
Qu'il soit 1^ 6onfid(9ilit , le témoin de not feux. 
Je vouft f ai dit «ent fois , cW un «utre moi-joâme. 
Ce séjour, cet instant , m'offre tout ce que j'aime : 
Mon bonheur est parfait... Vous pleurez... Tu pàUs... 
De douleur et d'effroi yoa rogards sont remplis... 

ZÉANGIR. 

O tourment ! 

AzimRB. 
Jour affreux l 

LB PHINGB. 

Quel transport ! <|ttei langage ! 
Du sort qui me poursuit e«t-ce «n nouvel outrageai 

ZBANGIR. 

Non : «9<it moi seul ici qu'opprinbe soft counoaz. 
c'est h, moi désonaiis qu'il réserve ses coups. 
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U me perce le cœur par la main la plus ehète : 
J^aime, et pour mon rival il a choisi mon frère. 

LB PRIIfCB. 

Gieuz! 

a Aa H fi la. 
Ma mèm, «a Mcret, j'ignore à quel dessein , 
Dans ce pié^ fatal m'a condail éê sa main. 
Sa crueUa bonté » secondant Bon adresse , 
A permis à mes yeux l'aspeet de la pritteesse; 
J'ai prodigué les soii» dW amour indiscret 
Pour attendrir ^ hëlas! nn cœur qui t*adoroit. 
Je Tenois à tes. yeux , dévoilant ce mystère. . . < 
Cruelle ! eh quel devoir vbns forçant à vous tàirt , 
Me Idsaok enivrer de ce poison fatal? 
A-t-on eréint dé me voir haïr un lel rival ? 

AZéHIRB. 

Je favoueiai, seigneur, ce reproche m'étoMie : 
L'ayant pen mérité, mon coeur vous le pardonne ; 
J'en plains même la cause, et je crois qu'en secret 
Déjà vous condamnes un transport indiscret. 

(mt prirtee.) 
. Vous n'atez pas pensé, prince , que votre amante , 
Négligeant d'étotifierune flamme imprudente, 
Fière d'un autre hommage à ses yeux présenté. 
Ait d'un frivole encens nourri ta vanité; 
Et me jtttftifier, c'est tous faire une oKënse : 
Mais puisque je vous dois expliquer ttiôd sileùce , 
Du repos d'un ami compiable devant vous, 
Sctoffrez qu'en ce moment je rappelle entre nous 
Quels serments redoublés me forçoient à lui taire 
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MUSTAPHA ET ZËANCIR. 



Eh ! poaioH-je préioiT... 

Je <aii qoe ce palau 
Dcvoil i loiu le» yeux mi looitraire à jamaia i 
Qu'entoure ifeaaemù empressé» i voua noire , 
De'aos vonz mutaeli tous n'avei pn l'instroirc. 
Hélai! me cbarf^t-ou de ce loia donloureui. 
Moi qui , dani ce léjaur pour TOiu si daogereai. 
Craignant man ocenT, mesyenx.etmon silence m 
Vingt foii ai sonhailë de me cacher qui j'aime? 
Mail non. Je lui parlojs de toiu, de vostertiUi 
EnSu je vons nommoi* i que fslIoiMI de plni? 
£1 quand de son amonr la prompte violence 
A condamné ma bouiJie à rompre le lilence, 
l'ai vu son désespoir, tout prêt à s'eihaler, 
ItepouSKr le secret que j'allais révéler. 
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D'effmfleff ub^ rival qui tremble ^poùac ta vie? 
Ta perte!.., et de qjid cnme... Il b'<«i est tfà*œak pour toi : 
Tu viens de le commttlre ea doatant de mat foi. 
Crois-ta que tOB ami , daàs sa ja&ease ivtesse^ 
DeviesDè len tyran, eelni de ta maitresse. 
Abjure Tamitié, la vertu, le devoir. 
Pour calitim^er par-teiit les plears du désespoir, 
Pour méntsr ion scnrt en perdant ee qu'il aime? 
Qui de nous deux ici doit s'immoler lu»-raéme? 
Est-ce toi fua mourir son cbois a ooiMkuimé? 
Ne suifr-jia pas enfin le scitl infortuné? 

LB raiirca. 
Arrête. Peux- tu bien aie tenir oe lan^^agis? . 
Cest mi £rtre, nn ami ffuime fait cet ontra^! 
Cruel ! ^psand ton amour au nàett vent s'imàioler, 
Est-ce pnir toar malheur qa'tt ftmt me consoler? 
Que tu craj|;iies m» mort ^1 t'assui^ Je tràne y 
Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonoe : 
Le ciel , en te privant d'un ami couronné , 
Te raviroit bien pfus. qu'il ne t'aurait donné. 
Mais te voir à mes vœux sacrifier ta flamme , 
«Sentir tous les combats qui déchirent ton ame , 
Et ne pouvoir t'offrir, pour prix de tes bienfaits , 
Que le seul désespoir de t'égaler jamais; 
Ce supplice est afireux, si tu peux me connoitre. 

ZÉANGLR. 

Va , ce seul sentiment m'a tout payé peut-être. 
Mon frère , laisse-moi , dans mes vœux confondus , 
Laisse-moi ce bonheur que donnent les vertus; 
Il me coûte assez cher pour que j'ose y préteudre . 
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I02 MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

Tu dois vivre et m*aimer; moi, vivre et te défendre : 

Toat lordonne, le ciel, la nature, l'honneur. 

Respecte cette loi qu'ils font tons à mon cœur. 

Je t'en conjure ici par un frère qui t'aime. 

Par toi , par tes malheurs.... par ton amour lui-même. 

{à Azémire,) 
Joignez- vous à mes vœux; c'est à vous de fléchir 
Un cœur aimé de vous, qui peut vouloir mourir. 

LE- paiNCB, avec transport. 
C'en est fait , je me rends ; ce cœiir me justifie. 
Je vous aime encor plus que je ne hais la vie : 
Oui , dans les nœuds sacrés qui m'unissent à toi. 
Ton triomphe est le mien , tes vertus sont à moi. 
Va , ne crains point, ami , que ma fijerté gémisse , 
Ni qu'opprimé du poids d'un si grand sacrifice ,- 
Mon cœur de tes bienfaits puisse être humilié. 
Eh ! connoU-on l'orgueil auprès de l'amitié? 

SCÈNE IV. 

LE PBINCE, ZÉANGIR, AZÉMIRE, 
ACHMET. 

achmet. 
Pardonnez, si déjà mon zélé, en diligence, 
A vos épanchements vient mêler ma présence; 
Mais d'un subit effroi le palais est troublé. 
Déjà près du sultan le visir appelé 

{au prince. ) 
Prodigue contre vous les conseils de la haine. 



ACTE II, SCÈNE IV. io3 

La moitié du séraU , que sa voix seule entraîne , 
Séduite dès long-temps, s'intéresse pour lui. 
Même on dit qu'en secret un plus puissant appui... 
Pardonnez... dans vos cœurs mes regards ont dû lire... 
Biais nne mère... hélas l je crains... 

LE PRINCE. 

Qu'oses-tu dire. 
nÛAKOi^f iransporié. 
Achève: 

ACHMET. 

Eh bien ! l'on dit qu'invisible à regret , 
Sa main conduit les coups qu'on prépare en secret. 
On redoute un courroux qu elle force au silence. 
On craint son artifice, on craint sa violence. 
Biais un bruit dont sur-tout mon cœur est consterné.. < 
Le sultan veut la voir , et l'ordre en est donné. 

▲ ZÉMIRB. 

Ciel! 

▲ CHMET. 

On tremble, on attend cette grande entrevue; 
On parle d'une lettre au sultan inconnue. . . 

I.E PRINCE. 

' [àZéangir.) 
Dieu! mon sort voudroit-il?... Tu sauras tout... 

ACHMET. 



Contre un juste courroux défendez votre cœur. 
Tons ignorez quel ordre et quel projet sinistre 
Mena dans votre camp un odieux ministre : 
Le'visir, je voudrois eo vain vous le cacher. 



Seigneur, 



io4 MUSTAPHA ET ZÉANGIR» 

Auz bras de to» soldats devoit vous arracher. 

LB PRIRCB. 

Que dis-tu? 

ACBMBT. 

Le péril arrêta son atwkace. 
Cher prince , devant vous si mes pleurs trouvent grâce, 
Si mes vœux, si mes soins , méritent quelque prix, 
Si d'un vieillard trembiattt vous souffrez les avis, 
Modérez vos transports, et , loin d'aigrir un p^ra. 
Réveillez dans son cœur sa iendresse première. 
Il aima votre en£ftAce, U aime vos vertu» 
Vous pourriess.. Pardootnez. Je »ose en dire plu». 
A de plus cher» eoBseils? mon oanr vous ahandosne , 
Et vole à d-attCr6»aoina que mon zéfe m'ordonne. 

SCÈNE V. 

ZÉANGIR, LE PRINCE, AZÉMIRE. 

BBANOia. 

Quel est donc ce pénil doA4 je t'ai vu fréniiv? 
Cette lettre fatale... Ami , daigne édaircir. 

LE PRINCE. 

J'accrokni teadaoleurs. 

ZBAN6IB. 

Parle. 

LE PRtfiiCE. 

Avant que mon père 
Demandât la princesse eu mes mains prisonnière , 
Thamas secrètement députa près de moi, 



ACTE II, SCÈNE V. io5 

Et pour briser ses fers , et poar tenter ma foi. 
Ami, ta me connoîs , et mon devoir t'annonce , 
Malgré mes vœux naissants , quelle fût ma réponse ; 
Mais lorsque chaque jour ses vertus, >es attraits... 
Je t'arrache le cœur... 

ZÉANGIR. 

Non , mon cœur est en paix. 
Poursuis. 

LE PRINCE. 

O ciel ! Eh bien !... brûlant d'amour pour elle , 
Et depuis, accablé d'une absence cruelle , 
Je crus que je pouvois, sans blesser mon devoir. 
De la paix à Thamas présenter quelque espoir. 
Et demander pour prix d'une heureuse entremise 
Que la main de sa fille à ma foi fût promise. 
Nadir, de mes desseins fidèle confident , 
Autorisé d'un mot , partit secrètement. 
J'attendois son retour. J'apprends qu'en Assyrie 
Attaqué, défendant mon secret et sa vie, 
Accablé sons le nombre , il avoit succombé. 

ZBANGIR. 

Je vois dans quelles mains ce billet est tombé. 
Je vois ce que prépare une mère inhumaine. 
Cette lettre aujourd'hui vient d'enhardir sa haine. 
Hélas! de toi bientôt dépendront ses destins, 
Bientôt son empereur... 

I.E PRINCE. 

Que dis-tu? Quoi! tu crains... 

ZÉANOIR. 

Non; mon ame à ta foi ne fait point cette offense. 



ioi6 MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

Sans cra&Bte pour set joim , je Toie à ta défense. 
Je vois quels coups bwiit6t doivent m'étre portés. 
Il en est un sur-tonf... J'en frénis..« écoutes. 
Je jure ici par vous que , dans oette journée , 
Si je pou vois surprendre, en mon amo indignée « 
Quelque désir jaloux , quelque perfide espoir, 
Capable nnseul moment d'ébranler mon devoir; 
Dans ce cœur avili... Non , il n'est pas possible. 
Le ciel me soutiendra dans cet instant terrible. 
Et , satisfeit d'un coeur th>p long-tempt combattu , 
De l'affiront d'un lemoids lanvciti ma vertu. 



FIN DU SBCÔRO ACTB« 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE 1. 

SOLIMAN, ROXELANE. 

SOLIMAN. 

Prenez place , madame; il faut que dans ce jour 
Votre aae à mes regards se montre sans détour: 
Le piince dm» ces lieiiz vient enfin de se rendre. 

ROXBtANE. 

Les cns de ses soldats Tieftaont de me l'apprendre. 

SOIIMAN. 

J'entrevois parce mot vos secrets sentiments; 

Vous jagerea des miens : daignez , quelques momoits , 

Vous imposer la loi de m'entendre en silence. 

Mon fils a mérite ma juste défiance. 

Et son retour, d'ailleurs fait pour me désarmer, 

Avec quelque raison peut encor m'alarmer. 

Sans doute je suis loin de lui chercher des orimes; 

Mais il faut éclaucir des soupçons Légitime». 

Vos yeux , si du visir j'explique les discours. 

Ont snrpds des secrets d'oà dépendent mes jours. 

Je n'examine point si, pour mieux me confondre , 

De concert avec lui... vous pourrez me répondre. 

Hélas ! il est affreux de soupçonner la foi 



io8 MUSTâPHâ et ZÉâNGIR. 

Des cœurs que l'on chérit et qu'on croyoît à soi. 
Mais au bord du tombeau telle est ma destinée. 
Par d'autres intérêts maintenant gouvernée , 
Aux soins de l'avenir vous croyez vous devoir. 
Je conçois vos raisons, vos craintes, votre espoir; 
Et, malgré mes vieux ans , ma tendresse constante 
A vos destins futurs n'est point indifférente. 
Mais vous n'espérez point que pour votre repos 
Je répande le sang d'un fils et d'un héros. 
Son juge, «n ce moment, «e souvient qu'il est père. 
Je ne veux écouter ni soupçons ni colère. 
Ce sérail qui jadis, sous de cruels sultan», 
Graignoit de leurs fureurs les caprices sanglants , 
A connu , dans le cours d'un régne plus propice , 
Quelquefois ma clémence et toujours ma justice. 
Juste envers mes sujets, juste envers mes enfants. 
Un jour ne perdra point l'honneur de quarante ans. 
Après un tel aveu , parlez , je vou$ écoute. 
Mais que la vérité s'offre sans aucun do^ute : 
Je dois , s'il faut porter un jugement cmel , 
En répondre à l'état, à l'avenir, au ciel. 

aOXELANB. 

Seigneur, d'étonnement je demeure frappée. 
De vous, de votre fils en secret occupée. 
J'ai dû, sans m'expliqner sur ce grand intérêt , 
Muette , avec l'empire attendre son arrêt. ^ 

Mais puisque le premier vous quittez la contrainte 
D'un silence affecté, trop semblable à la feinte. 
De mon ame à vus yeux j'ouvrirai les replis. 
Je déteste le prince et j'adore mon fils; 
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Ainsi que vovs , d« mmiu, je parie avec franchise ; 
Et, loin i}u-«Yec elfipit ma haine s^ déguise , 
J'ose entreprendre ici de la justifier, 
Voas invitant VQUs-méme k voi|S en défier. 
Je ne vous cache ppidt (qu est-il besoin de feindre?) 
Que fmmipte en ce péril à toiit voi^ • topt craindre , 
J'ai d'un visir fidèle eiaprnnté les avia. 
Et moi-n^me éclairé le« pas de v^^tru fib : 
Tout fondai^ mes soupçoi^s, un p^ les partage. 
Eh ! qui dcMic en effet pouriEoit voit sans ombrage 
Un jeune ambitieux qip , d'oigaeil enivra , 
Dea cours qu.'il a 9éMâ» disposimt k ^n gré , 
A vous intimider semble io«tti|$ sa glpire» 
Et croit ten&r ce droift des mains de la viotoire ? 
Qui^ maiidi par son qiattiv* ajusqnes àice jeiir 
Fait douter de sa loi, donter de soà mtour ; . 
Et du grand Soliman a réduit la puisaiance 
A offaiadre, je lai va, sa désobéissance ; 
Qui, j'ose l'attester, et mes garants sont prêts. 
Achète ici des yeux piuverts sur vos secrets. 
Parie , agit en soUao ; et , si l'on wut l'entendre , 
Et la. guerre et la pai^t de lui seul vp^t dépendre ? 
Ool, seigneur, oui, vous dis-je, et peut-être aujourd'hui 
Vous en auxesla preuve et la tiendroz de ^^1. 

so Liât AN.. 

Ciel! 

B.OXBLAqiB. 

D'un, fils, 4'nn sujet est-ce donc la conduits? 
Et depuis quand , se[gneur, n'en craiptron pji)4 la.saite? 
Est-ce dans ce séjour?... Vainement , sous vos lois , 
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iio MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

La clémence en ces lieux fit entendre sa voix , 

Une antre voix peut-être y parle plus haut qu'elle : 

La voix de ces sultans qu'une main criminelle. 

Sanglants, a renversés aux genoux de leurs fils; 

La voix des fils encor, qui près du trône assis. 

N'ont point devant ce troue assez courbé la tète. 

Il le sait : d'eu vient donc qne nul frein ne l'arrête? 

Sans doute mieux qu'un autre il connott son pouvoir : 

De l'empire , en effet , il est l'unique espoir. 

Eh ! <qui d'un peuple ingrat n'a va cent fois l'iviesse , 

Oser à vos vieux ans égaler sa jeunesse , 

Et d'un héros, l'honneurdes sultans, des goerrien. 

Devant un fier soldat abaisser les lauriers? 

Qui peut vous rassurer contre tant d'insolence? - 

Est-ce un oamp qui frémit aux portes de Byzance? 

Un peuple de mutins , esclaves factieux , 

De leur maître indigné tyrans capricieux? 

Ah ! seigneur, est-ce ainsi , je vous cite' à vous-même , 

Que rassurant Sélim , dans un péril extrême , 

Vous vîntes dans ses mains ici vous déposer, 

Quand ces mêmes soldats, ardents A tout oser. 

Pour vous, malgré vous seul , pleins d'un lèle unanime , 

Rebelles, prononçoîent votre nom dans leur crime? 

On vous vit accourir seul , désarmé , soumis , 

Plein d'un noble courrbux contre ses ennemis , 

Et tombant à ses pieds , otage volontaire , 

Échapper au malheur de détrôner un père. 

Tel étoit le devoir d'un fils plus soupçonné, 

£t votre exemple au moins l'a déjà condamné. 



ACTE III, SCÈNE 1. i.ii 

SOLIMAN. 

Ce qu'a fak SoUman, Soliman dut le faire. 

Celui qui fut boa fils doit être aussi bon père^ 

Et quand vous rappelez ces preuves de ma foi, 

Votre- voix m'avertit d'être digne de moi. 

Des revers des sultans vous me tracez l'image : 

Je reconnois vos soins> madam;e, et je présage 

Que y.graoe aux miens peut-être , un sort moins rigoureux 

Écartera mon nom de ces noms malheureux. 

Trop d'autres, négligeant le devoir qui m'arrêtç, 

A des fils soupçonnés ont demandé leur tête. 

Oui; mais nont-ils jamais, après ces rudes coups, 

Détesté les transports d'un aveugle courroux? 

Hélas! si ce moment doit m'ofFrir un coupable. 

Peut-être que mcm sorf est asses^ d4plor<|ble. 

Serai-je donc rangé' parmi ces souverains 

Qu'on a vus de leurs fiJs juges trop inhumains, 

Réduits à s'imposer ce fatal sacrifice ? 

Malheureux qu'on veut plaindre, et qu'il faut qu'on haïsse l 

Quelque éclat dont leur régne ait ébloui les yeux. 

De ces grands châtiments le souvenir affreux, 

Éternisant l'effiroi qu'imprime leur mémoire, 

Mêle un sombre nuage aux rayons de leur gloire. 

Le nom de Soliman, madame, a mérité 

De parvenir sans tache à la postérité. 

Dans mon cœur vainement votre cruelle adresse 

Cherche d'un vil dépit la vulgaire foiblesse. 

Et voudroit par la haine irriter mes soupçons;. 

J'écarte ici la haine et pèse les raisons.. 



113 MU6TÂPHA ET ZÉAN6IR. 

L'iatérét de mon sang mé dit>, pour le défendre , 
Qu'un coupable en ces llènx tàt WetnMé de se ktudre ; 
Qu'adoré èès toldatt. . . Je l'étôb cobime loi.. . 

ROXËLAltlk. 

Comme lui dëè Pei^i» impléiriez-vùtis Tàp^tli? 

Des Peliidiis?;». txài gifinds dieiuil Je reûéûs «aâ'tdldre 
C« tLèÉt pas tàu» ici ^e doit etk croire vm pète. 
Que des garants eèrtains à mes pas pré^tés. 
Que là l^îettvâ à llnstant... 

ROZEtAÎtE. 

Je le veux. 
soilUAfi , se leuaM. 

Arrêtes. 
Je redoute un courroux trop fadie à surprendre* 
Son maître en taih frémit, soii }uge doit fent^dre. 
Que moù fils softt présentée. Faites venir nkbn fils. 

( Roxelane se lève, te visir paroît. ) 
Qtiev«at-on? 

SCÈNE II. 

SOLIMâN, roxelane, OSMAN. 

ttSMAlf. 

i'àttâàdôis le ifaéttièiii d'étfé àdttiis. 
Seigneur, je viens chercher des ordres nécessaires. 
Ali , ce brave AU , èe chef des jaiiissaires , 
Qui même sous Sélim s'est iUufttré jadis , 
Et, malgré son grand âge, a suivi votre fils. 



. ACTE 111, SCÈNE II. ii3 

Se flatte qu'à vo» pied» voa&daignnreiracliiiettie.. 
Il apporte an Mcret qu il a craint de oommettie. 
tào aalat de ren^nre, a-t-i] dit» en dépend. 
Et des moindres délais il me rendoit garant. 
J'ai cm que ion giand nom, ses eiqploits... 

SOLIMAH. 

Qail paroisse. 
RdZBLANB, à part, 
Qae Yeot-il? 

so-LiMAH, iui faisant signe ds soKtir* 

VoBS saves^quelle est votae promesse. 

• ROXBLAJIB. 

Je ne vtparoitrtt que la preuve à la main. 

SCÈNE III. 

SOLIMAN, OSMAN, ALI. 

SOLI-MAN. 

Quel soin pressant t'amène , et quel est ton dessein ? 
Veux-tn qu'il se retÎTe? . 

ALI. 

11 le firadroit peut-être : 
Mais je Tiens contre lui m adresser à son maître ; 
Qu'il demeure , il le peut. Sultan, tu ne crois pas 
Que j'eusse d'un rebelle accompagné les pas. 
Ton fils , ainsi que moi , vit et mourra fidélé. 
J'ai sn calmer des siens et la fougue et le zèk; 
Ils te révèrent tous. Mais on craint les complots 
Que la haine en «s lieux trame contre nn^liéros 
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it4 MUSTAPHA ET 2ÉANGIR. 

« Ah! Wi Éttoifei,- di96iafé-ils, éâbs lear secvet dmiûiiirey 

« Ah ! 81 h tërité eonfondôit rimpostore ! 

« Si, détroiD|Mtfit im maître et eherdiaiit Ms i^fdà, 

« Elle osoit pëtïétTèr ces terribles rete|Hl#ts i 

« Mais la mort ffùidi^itiiB iiéfè fémétâirft. m 

On peut près du cercneii hasdfder de déplaire. 

Sultan; d'an vieux guerrier ces restes languissants. 

Ce sang dans les ctmibats prodigué soixante ans. 

Exposés pour ton fils que tout l'empire adhFa , 

S'ils sauVôi«ntt un biéros, te s^i^iioienit encore. 

De jiotre amoOr pour hli ae pnends ancuns soupçons : 

C'est le grand Soliman ^'en-loi nous chérissons; 

Il nous rend tes vertus, et ta jieniiett qu'on Taime. 

Mais crains ses ennemis , crains ton pouvoir suprême. 

Crains d'étemels regrets et sur-tout un remord. 

J'ai rempli mon devoir : ordonnes-tu ma mort? 

SO.LIMAK. 

J'estime ce courage et ce zélé sincère. 

Je permets à tes yeux de lire aa cœur d'un père : 

De endâs point on ooantmxioiprBdMil.ni ctfael i 

J'aime nu fils innocent , je le haM erimitiel. 

Ne crains pour lui que loi: L'audace et l'artifice 

En molde-lottfs Inreafs n'oàront point un complice. 

Contleiti»âans son devait le soldat, ttuènleilt : 

Leur idals fép^nd d'un capriee> inrfoAept. 

Sans dicieir taon arrêt , qu'on f teMeada^èn sUenee. 

Tu peux Ae^^eséjoar sortir eh anarauM;]. , 

Va , les ttsxM génèrent aie enagneat riea de laei. 

Sur le iP0ér lie loto fils j« Mie doaa «as effirut. 
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SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE P«1NCE. 

SOLIMAW^; 

Approchez : à mon ordre on (Uipie enfin se teatàH* 
J'ai cru qu'avant ce jonirje pouvois vous attendre. 

LE PRINCE. 

Un devoir doulonrenx a retenn mes pas. 
Une mère, seigneur, expirante en mes bras... 

SOblMAN; 

Elle n'est plus ! je dois des regrets à sa cendre. 

LE »1|lIfjCft. 

Occupée en mourant d'un souvenir trop tendre... 

sa^/MAN,4 
Cest af!sez.,Pl)it au ciel qu'à dçii^<e«,raJiiQns 
Je pusse voir encor céder d'au^f^ sonpçqus^ 
Saos (ffnf de vos soldats T^uidafle .et l'insQlj^qçe 
Vinssent d'un fils suspect att^tÇT Imnooence 1 

^LE P^.lNp.E. . . . 

Ne me repn>chez point jeuis trtnsports effrénés. 
Qu'en ces lii|iM^.ma présence a déJA^CQUdamnés, 
Ah ! seigneur» ai. pour moi .l'excès d^. leur tendresse 
Jusqu'à Temport^mentApoq^é l«HtiVress^,(. 
|)aigAç? ne l'impiiter, héJati; ^qa à nKfn pialli^ur : 
C'est qn Ài^estç.^prt qui^rle ^a.m« fav^wr. 
Privé de voB bont^, où J0. pou vfîis prétendre, 
J'inspire une pitié plus preiMlante et plu» tendre* 
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SOLIMAN. 

Peut-être il vaadroit mieux leur eu inspirer moins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir, à faire aimer sa gloire, 
A servir sans oi^gueil* à ne point laisser croire 
Que ses desseins secrets de la Perse approuvés... 

LE PftmCE. 

O del ! le croyeE-vous? 

SOLIMAN. 

Non, puisque vous vives. 

SCÈNE V. 

SOLIMAN, LE PRINCE, ROXBLANE. 

ROXEL'ANE, 

Sultan, vous pourrez voir ina promesse accomplie. 
Prince , un destin cruel m'a feit votre ennemie; 
Mais cette haine , au moins , en s'attaquant à vous , 
Dans la nuit du secret ne cacbe point ses coups : 
Vous êtes accusé, vous pourrez vous défendre. 

X.B PRINCE. 

A ce trait généreux javois droit de m'attendre. 
BOhiM AU , prenant la lettré. 
• A vos désirs on r^iua la paix, 
« Un heureux changement vous permet d'y prétendre. 
« Victorieux par moi , peut-être à mes souhaits 

« Le sultan voudra condescendre. 
« Les Faisons de cette offre et le prix que j'y mets, 
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m Je les tairai ; .Na<ltf doit seul Yoas les a^^reodie. » 
Que Tois-je ! avouere^vous oette lettre, ce sein^? 

Oni, ce billet , seigneur , fut tracé de ma main. 

« SO&IMAN. 

Holà, gardes! 

LK PRINCE. 

Je dois TOUS paroitre coupable. 
Je le sais. CfependanAj si le sort qui joa accable 

SoufFroit quQ votjre fils pû^ se JMistifier « 

Si mou cœur à vos yei^x se ^lOQtroit tout etttier.i. 

ROZELANB. 

( au prince. ) {au auUan, ) {mu prince. \ > 

Il le faut... Permettez... Vous a'avez rien à craindre. 
Parlez; Nadir n'est plus » et vous pouvez totet feindre. 

LE PRINCE. 

Barbare ! à cet opprobre étois-je réservé? 
Par fntié, si mon crime à vos yeux est prouvé, 
D*nn père , d'un sultan déployez la puissance ; 
Par mille afhreux tourments éprouvez ma constance : 
Je pnis chérir des coups que vous aurez portés. 
Biais ne me livrqz point à tant d'indignités ; 
Votre gloire l'exige, et votre fils peut croire... 

SOLIMAN. 

Toi , qui veux la flétrir, toi , Fami des Persans, 
Perfide ^ il te sied bien d'intéresser Bia gloire , 
Tbi, qui devant leur maître avilis mes vieux ans! 
Qui , sachant coutre lui quelle ftireur m'siniBie... 

L« PJLIMCB. 

Âh ! croyez que son nota hit seul mon plus grand crime; 
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Que sans ce fier coarronx j'anrois pa. . . non , jamak. 

( montrant Roxelane. ) 
J*ai mérité la mort, et voilà mes forfaits. 
Cette lettre en vos mains , seigneur, m*accnsoit-eUe, 
Quand, d'avance par vous traité4:omme un rebelle. 
L'ordre de m'arréter dans mon camp... 

SOLIMAN. 

Justes deux! 
Tu savoîs... je vois tout^D*uu écrit odieux 
Ta bouche en ce moment m*éclaircit le mystère. 
U demande à Thamas des secours contre un père. 

LE ^RlMCB. 

Quoi! ce secret fatal , qu'à l'instant dans ces lieux... 

SOLIMAN, 

Tnitre! c'en est asses. Qu'on l'été de mes yeux. 

SCÈNE VL 

SOLIMAN, LE PRINCE, ROXELÀNE, 
ZÉANGIR. 

l'b PRincB» voyant Zéangir, 
Ciel! 

ZBAHGm. 

(à/Mtrt.) 
Mon père, daignes... O mère trop cruelle! 

SOLIMAN. 

Quoi! sani être appelé... 

EOXBLANB. 

Quielle audace nonyelle ! 
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SOLIMAN. 

Qa'on m'en réponde , allez. 

ZCAMGia. 

Suspendez un moment... 

LE PRINCE. 

Ah! qu'il suffise au moins à cet embrassement. 
Va, de ton amitié cette preuve dernière 
A trop bien démenti les fureurs de ta mère; 
Elle surpasse tout, sa rage et mes malheurs. 
Et la haine qu'on doit à ses persécuteurs. 

{H sort.) 

SCÈNE VIL 

SOLIMAN, BOXELANE, ZÉAN6IR. 

SOLIMAN. 

Qnel orgueil ! 

ZÉANGIK. 

Ah ! craignez que dans votre veageaBce... 

SOLIMAN. 

Je veux iÂen de ce zèle excufter l'imprudence. 
Et j'aimerois, mon fils, à vous voir généreux. 
Si le crime du moins pouvoit être douteux : 
Mais ne me pariez point en iav«ur d'un perfide , 
Qui peut-être déjà médite uu parricide. 

( à Roxelane. ) 
J'excuse votre haine , et je vais de ce paè 
Prévenir les effets de ses noirs attentats. 
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SCÈNE VIII. 

BOXELANE, ZÉANGTR. 

7ÉAN0IR. 

Quoi! déjà Totjce hîo^e a frappé sa victime? 
Uu père en uj^ inomeiit la trpuvje légi^me? 

Pour convaincre i^ coupable jjl i^ fai^t <}^'u|| ipstant. 

ZBANGIR. 

Si TOUS n*àviez un fils , il seroit innocent. 

ROXBLANE. 

Le ciel me Va. donné peut-^tre en sa colère. 

ZÉANGIR. 

Le cielTQDs la donné.*, pour attenclrir sa mère. 
Je veux croire et je crois qae , prête ài l'opprimer , 
Contre uu coupable ici vous pensez vous armer; 
Et l'amour maternel «pie dans vous je révère ^^ 
Car je combats des vœux dont U source m'est chère, 
AbiM^ytf vo»,espriJts sur i}»oi seul ari^tés , 
Vous persuade encor ce que vous souhaitez. 
Mais cet amour \-qu4 trompe, et peut être foneste. 

Dieu ! quel aveuglement ! lie crime est manifeste; 
Son {)^ra en a tenu le gage dans sa, main. 

ZBANOiR, à part. 
Que ne puis-je parler ! 

ROXEI.A.NB. 

Vous frémissiez en vain. 
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Abandonnes an tinStre à son sort déplorable : 
Vous l'aimiez vertueux; oïdjlief-le coupable. 
Ou , si votre amitié lui donne <{uel^e8 pleun , 
Voyez du moins, voyez, à travers vos douleurs , 
Quel brillant avenir le destin vous présente; 
Cet éclat des sultans, cette pompe imposante. 
L'univers , de vos lois ^ocile adorateur. 
Et la gloire pins belle encor qu» la grandeur, 
La gloitfe que vos vœnx... 

ZÉANOIR. 

Sans doute elle ^n'anime. 
roxblahé. 
Un trône ici la donne. 

SBANOIR. 

Un trône acmiis sans crime. 

ROXELAMB. 

Quel crime commets-to? 

^BAHGIR. 

I 

Ceux qu'on commet pour moi. 

ROXELANE. 

Des attentats d'autrui je profite pour toi. 

ZÉANOIR. 

Vous le croyez coupable , et c'est là votre excuse. 

Mais moi qui vois son cœur, mais moi que rien n'abuse... 

ROXELANE.» ' 

Tu pleurera^ un jour, qi^iid l'absolu pouvoir... 

2BAN6IR. 

Â-t-on jamais pleuré d'avoir fait son dévoie? 

ROXBLA^E. • 

J'ai pitié, n|on cher fils, d'un tel excès d'ivresse; 

II 
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Je vois avec quel art , séduisant ta jeanesse , 
Il a so, plus prudent, par cette illusion, 
T'écartant du sentier de son ambition... 

ZBANGIR. 

Quoi ! vous doutes. . . 

ROXB.LANB. 

- Eh bien ! je veux le croire , il t*aime. 
Ainsi que toi, mon'fils, il se trompoit lui-même ; 
Vous ignorez tous deux, dans votre aveugle erreur. 
Et le cœur des humains et votre propre cœur. 
Mais le temps, d'antres vœux, l'orgueil de la puissance, 
Du monarque au sujet cet intervalle immense, 
Tout va briser bientôt un nceud mal affermi, 
Et sur le trône un jour tu verras... 

SBAHOIR. 

Un ami. 

ROXELANB. 

L'ami d'un mattrel ô ciel ! Ah ! quitte un vain prestige. 

séAHGlR. 

Jamais. 

ROXBLAIIB. 

Les Ottomans opt-ils vu ce prodige? 

ZBANOIR. 

Us le verront. 

ROXBLANE. 

Mon fils, songes-tu dans quels lieux... 
Encor , si tu vivois dans ces climats heureux, 
Qui, grâce à d'autres mœurs, à des lois moins sévères, 
Peuvent offrir des rois que chérissent leurs frères; 
Où, près du maître assis, brillants de sa splendeur. 
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QuelqaefoU partageant le poids de sa grandeur. 
Us vont à des sujets placée loin de sa vue 
De leurs devoirs sacrés rappeler l'étendue , 
Et marchant, sur sa trace, aux conseils, aux combats. 
Recueillent les honneurs attachés à ses pas ! . 
Qu'à ce prix, signalant l'amitié fraternelle. 
Ou mette son orgueil à s'iinmoler pour elle. 
Je conçois cet èfifort Mais en ces Ueux! mais toi! 

ZBitNOIR. 

il est fait pour mon ame, il est digne'de moi* 

Est-ce donc un effort que de chérir son frère? 

Seroit-c^ une vertu quelque part étrangère? 

Ai^e dû m'en défendre? Éh ! quel cœur eudurd 

Ne l'eût aimé par-tout comme je l'aime ici? 

Pai^totit il eût trouvé des ccenrs aussi sensibles; 

Un père, hélas ! plus doux... <les destins moins terribles. 

Non^ vous ne savez pas toiit ce que je lui dois. 

Si mon nom près du sien s'est placé quelquefois , 

C'est lui qui vers l'honneur appeloit ma jeunesse, 

Encouragedit mes pas, soutenoit ma foiblesse. 

Sa tendresse inquiète au milieu des combats, 

Prodigue de ses jours , m'arrachoit an trépa^ «. 

La gloire enfin, ce bien qu'avec excès on aime. 

Dont le cœur est avare envers Famitié môme. 

Lui sembloit le trahir, et mauquoit à'ses voeux, 

Si son éclat , du moins , ne nous couvroit tous deux. 

Cent fois... 

aoxeLANE. 
Ah ! c'en est trop : va, quoi qu'il ait pu ^ûre. 
Tu peux tout acquitter par le sang de ta mère. 
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ZÉANGtR. 
OàfiU 

• RCyx-BLASB.- ; 

Ooi , par mon sang : lai sfiul do^t exgmr 
Des af&obta cpn jaibsâs rien ne fait dubliês. 
Sous les yens de son fils,- ma rmde en sUéace , 
Vingt ans de ses a{>pas ai plenré l'impinssanoe. 
Il Ta ime eidialer dans ses deriuers soupns 
L'amertume et le fiel de ses longs déplaisirs. 
Il revient poursuivi de.eet|e affireuse. image;. 
Et lorsque mon ntMtn sieul doit exciter sa ragé, .. 
Il me voft^ calme et fièrej aitnonçaiit.mon dessein. 
Lui montrer son forfait attesté par Soli seing. 
Dis-moi si pour le trône élevé dès l'enfance* 
Le plus fier des kumains oubliera cette ofiFénae. 

Je vais voiis étoniier : le plus fier des humains 
Venxiit> sanÂ se.vengor, là vengeance en aea mains. 
Le plus ier des humams est eneor le ^Ani tendte... 
Je prévoyoii qu'ici vous ne pounâez m'entendie ; 
Mais, quoi qse vous penéiez, je le connois trc^ Inen... 

» ^ RÔXBLANB.. 

Insensé i 

2BAlf01R. 

.. Yotfe oœnr ne peut juger le sièn^ 
PardoJmei. Mon respect frémit dé ce langa^; 
Mais vous concevez mal qu'on pardonne un onirage : 
Un autre l'a conçu. Je réponds de sa foi, 
ÉjL vos jodirs font sacrés pour lui ooinme pour moi ; 
Il sait tnip qn'à ce coup je ne poorrois survivre. 
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ROZBLANB. 

J'entends, pour prix des soins où Tamitié vous livre. 
Sa bonté souffrira quedu plus beau destin 
Je coure dans l'oi^robre ensevelir la fin ; 
Et ramper , vile esdave » et rebut de sa haine , 
En des lieux on vingt ans j'ai marché souveraine. 
Décidons notre sort, et daignez écouter 
Ce qu'un amour de aère avoit su^ me dicter. 
De mon époux bientôt je vais pleurer la perte; 
Et de la gloire ici la carrière est ouverte : 
Soliman la cherchoit; mais, détestant Thamas, 
Malgré moi cette haine en détoumoit ses pas. 
Loin. de porter ses coups à la Perse a b attue. 
Dans ses vastes déserts sans fruit toujours vaincue, 
Il falloit s appuyer des secours du Persan 
Contre les vrais rivaux de l'empire ottoman. 
L'hymen (ait les traités , et la main d'Azémire 
Pourroit unir par vous et l'un et l'antre empâte. 

ZBA.N61R. 

Par moi? 

ROXBLANE. 

J'office à vos vœux la gloire et le bonheur. 

ZBANOIR. 

Le bonheur déaoïmais est«-il feit pour mon cœur? 
Si vous saviez... 

ROXBLAMB. 

Mon fils, je sais tout. 
jsé/ngir. 

Que dit-elle? 

-H. 
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rozblane. 
VoQsTfflmez. * • 

; ië YAàMe et j& ftùk\ . 0fi ! emèlle ! 
O ciel ! doni là rigdeiiv vend sidbir les iertuav 
D*an oonr au désespoir n ez%eB rien déphn. 

SCÈNE IX. 

ROXELÂME. 

Voilà doiM..d»€é esevr^nbl est T'êndiohMnsiMel 
Allons , frap^Miir tftt eoùp p1«9( sAr et plns-terrible. 
Moh fils est anoBrtiit; ttmr dont» il est amné. . 
Intéressons ïohjet ddbt il est enflammé.^ , . 
Pour être ambitieux il ppvte un onàr-trop teiidre; 
Mais ramoar va parler, j'ote tout en attend». 
Espérons r qui pomroit triompker en an jour 
Des cliannes d'un empire et de ceux de l'amour? 
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SCÈNE I. 

* • . « 

ZÉANGIR, AZÉMIHE. 

Non , jd M'ai point dooié qn'iiii faéraSqVË lAe 
Ne sigfâltfAc fMijbtlv» vôMe amMé fidéifir 
Je T«Mi«ài tro|> oomm. TMie Mue arrétii , 
Aajou^litii de Vous Sèitl atUnd «a-lâïevté. 
La snltaiitf me quitte } et, dahs la ▼iol«;iiée... 
Qael entretieii iatai «t qaalle coofidetlod 1 
De ses desseins secrets odm|»Uee malgré moi ; 
Ainsi qiie ma donlénr j'ai eaché mon efifim. • 
Je respire par ^né ; et, daiis'ma lèmÉtre.Mtime , 
J'ose encore implorer lih* rhra} màrgnahime : 
Je tremble pour le printe , et m«8 tofeux-ëperdus 
Lui cheh^ènt un lÂUe éXt^j^ Ûé to« vertus. 

J'ai subi cottime voue àttUi éprtsuvè eraelle, 
Je n'ai pu désarmer uAe maitf maternelle. ■ 
Ma mère , en son éttéuÈ , «e Èûtîé qu àfiijdiird'btti 
Vos vœux, fixés pour moi, mié parlent contre lui; 
Que le sang de Tfaamas doit détester mon itère. 
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Ignorant mon malheur, elle croit, elle espère 
Que la aédoction d*an amour mutuel 
Bl*intërttse par vous à-Soii projet cruel; 
Il sera confondu. Déjà jusqu'à mon père 
Une lettre en secret a porté ma prière : 
On l'a vu s'attendrir, ses larmes ont coulé ; 
C'est par son ordre ici que jç suis appelé. 
J'obtiendrai qu'à ses yeux leprince reparoisse , 
Je saurai pour son fils réveiller sa tendresse. 
Songez, dans vos firayears, qu'il lui reste un appui , 
Et, tant que je vivrai, ne craignez rien pour lui. 

AZBMias. 
Je retiens les transports de ^na reconnoissanoe. 
Mais par pitié peut-être on me rend Tespérance : 
Pour mieux me rassurer, vous cachez vos terreurs y 
Vous détournez les yeux en essuyant mes pleurs. 
Que de périls pressants ! le visûr^ votre mère. 
Moi-même, cette lettre, et ce fatal mystère. 
Un sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats, 
L'horreur de Soliman pour le nom de Thamaa, 
Horreur toujours nouvelle et par le temps aocroey 
Que sans fruit la sultane a mAme combattue ! 
Ah ! si dans les dangers qu'on redoute pour moi. 
Ceux du prince à mon cceor iiispiroient moins d'effinoi. 
Je vous dirois , Forcez son généreux silence , 
Dévoilez son secret , montrez son innooenoe : 
Heureuse , si j'avois » en voulant le sauver. 
Et des périls plus grands «t la mort à braver l 

Comme elle sait' aimer! Je vois toute ma perle. 
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Pardonnez: ma blessure un instant s'est onvelte. 
Laissez-moi : loin de tous, je suis plus généreux. 
Le toltan Ta parottre : on vient. Fuyet ces lieux. 

SCÈNE II. 

SOLIMAN, ZÉANGÎIt. 

Souffrez qu'à tos genoux j'-adore l'indalgence 
Qui reniià mes regards votre^augtttttt pirésettce. 
Et d'un ordre sévère adoucit la rigueur. 

sotmÀR. 
Touché de ié» vertus ,• satisfait de ïon cceur, 
I^uit «butimeiit plus doux je n'ai pu me défeiidi:«« 
t)ànê ees première moments j'ai Ûen voohtf iftfateddre 
Ifais que vas-tu me dire en htvtttt d'un ingrât. 
Dont ce jour a prouvé lerebelle attentat ? < - 
De ce triste entretien quel fruit peux-tu ^r^teodre? 
Et de ma complaisance , hélas ! que dois-je attendre , 
Hors ia.doul:ear de voir que le ciel dijdurd'hui 
lie laissé an moins en toi plus qu'il ne m'tfte en hri? 

ZBAl^GIR. 

Il n'est point prononcé cet arrêt sanguinaire. 
Le prince a pour appui les bontés de son père. 
Vous l'aiinâtes , seigneur: je vous ai vu cent fois 
Entendus avec transport et conter ses exploits. 
Des splendeurs de l'empire «n tirer le présage , 
Et nonârer oe modèle à m)Mi jeune courage. 
Depuis plus de htdt ans, éloigné de be» bèux , 



à 
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On a de ses Teitm détonmé trop vos yeux. 

SOLIMAN. 

Quoi ! qaand ^i-méme as vu jusqu'où sa violence 
A &it de ses adieux éclater Tinsolence ! 

ZÉANGIR. 

Garda de le juger sur un emportement, 
D'une ame au désespoir rapide égarement. 
Vous savez quel affront enflammoit son courage. 
On excuse l'orgueil qui repousse un outrage. 

SOLIMAN. 

De l'oigueil devant moi ! Menacer à mes yenz ! 
Dès long-temps... 

ZBANGia. 

Pardonnez, il étoit malhenreux; 
Dans les rignenis du sort son ame étoit plus fière : 
Tels sont tous les grands cœurs, tel doit être mon frère. 
Rendez-lui vos' bontés, vous le verrez soumis. 
Embrasser vos genoux, vous rendre votre fils; 
J'en réponds. 

SOLIMAN. 

Ehl pourquoi réveiller ma tendresse 
Quand je dois à mon cœur r^rocher ma fbiblesse , 
Quand un traître aujourd'hui sollicite Thamas? 
Quand son crime avéré... 

zi^NGiR. 

Seigneur, il ne l'est pas : 
Croyez-en l'amitié qui me parle et m'anime; 
De tels nœuds ne sont point resserrés par le crime. 
Quels que soient les garants qu'on ose vous donner. 
Croyez qu'il est des cœurs qu'on ne peut soupçonner. 
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Eh l ijttt sait SF fermant la bouche à rinnooence. . . 

SOLIMAN. 

Va, son forfeiit loi seul Ta réduit an nlenoe. 
Eh ! pent-il démentir ce camp dont les claBCKVf» 
Déposent contre loi pour ses accusateurs ? 

ZÉANGIR. 

OnL Souffrez seulement qu'il puisse se défendre. 
Daignez, daignez du moins le revoir et Tentendre. 

r SOLIMAN. 

Que dis-tu? Ciel ! qui? lui ! qu'il paroisse à mes yeux ! 
Me voir encor braver par cet audacieux 1 

' ZÉANGIR. 

Eh quoi ! votre vertu , seigneur, votre justice , 
De ses persécuteurs se montreroient complice? 
Vous avez entendu ses mortels ennemis, 
Et pourriez, sans réntendre , immoler votre fils, 
Lliéritier de l'empire! Ah! son père est trop juste» 
Où serait , pardonnez , cette clémence auguste 
Qui dicta vos décrets, par qui vous effacez 
Nas plus fameux sultans près de vous éclipsés? 

SOLIMAN. 

Eh ! qui l'atteste mieux , dis-moi , cette clémence , 
Que les soins paternels qu avoit pris ma prudence 
D'étouffer mes soupçons, d'exiger quaA ma main 
Fût remis du forfait le gage trop certain? 
D'ordonner que présent, et, prêt à les confondre ^ 
A ses accusateurs lui-même il pût répondre? 
Hélas ! je m'en flattois. Et lorsque ses soldats 
Menacent un sultan des derniers attentats , 
Qu'ils me bravent pour lui, réponds-moi, qui m'arrête? 
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Oari aatif iJMf ffw CTi 

et flwi , Mb de frapper» je 

Que leor «le» p o uffé juiq»' 

Màiftémmuem'anêtkemi 

thlqmmUmiaDtài,9eœmàmÈt^ftâiwtf 

Ce rmU de bonté qui MCDduliie le bns, 

IV* point porté ven toi met icyretf et me» pu; 

fAJ€ n'ai point clietdié, dont rbocfenr qjû m'aocaUe, 

A plenrer avec toi le crime et le coupable? 

Hélai! il €$t trop vrai qaan dédin de met ans , 

Fuyant det yens crnels, inapeets, indilliérenti, 

Contraint de renCermer mon chagrin solitaire , 

J'ai chéri l'intérêt que ta prenda à ton bàre; 

Kt qu'en te refosant, ma donleur anjonid'hni 

Goûte quelque plaifir à te parler de Int. 

Vont raimes, votre cœur embrasse sa défense. 
Ah ! si vos y^ttx trop tard voy oient son innpcenœ, 
Ai le sort vous condamne à cet affreux malhenr, 
Avouât qu'en effet voua mourrez de douleur. 

SOLIMAN. 

Oui. Je mourroii, mon fils, sans toi, sans la tendresse, 
Sitns lai vertus qu'en toi va chérir ma vieillesse. 
Je to Mods grâce, 6 ciel, qui, dans ta cmauté. 
Veux que mon malheur même adore ta bonté; 
Qui Uaûs Tutt de mes fils prenant nne victime. 
De l'autre ma fai^ voir la douleur magnanime, 
Oubliant las grandanrs dont il doit hériter. 
Pleurant au pied du tr6ne, et tremblant d*y monter. 
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ZBANOIR. 

Ah ! si vous m'approuvez, ii mon cœnr pent youb plaire, 
Acoordez-m'en le prix en me rendant mou frère. 
Ces sentiments qu'en moi vous daignez applaudir. 
Communs à vos deux fils, ont trop su les unir. 
Vous formâtes ces nœuds aux jours de mon enfance; 
Le temps les a serrés... c étoit votre espérance : 
Ah ! ne les brisez point Songez quels ennemis 
Sa valeur a domptés, son bras vous a soumis. 
Quel triomphe pour eux! et bientôt quelle audace, 
Si leur haine apprenoit le coup qui le menace ! 
Quels vœux, s'ils contemploient le bras levé sur lui ! 
Et dans quel temps veut-on vous ravir cet appui ? 
Voyez le Transylvain, le Hongrois, le Moldave, 
Infester à Veuvi le Danube et la Drave. 
Rhodes n est plus. D'où vient que ses fiers défenseurs , 
Sur le rocher de Malte, insultent leurs vainqueurs? 
Et que sont devenus ces projets d'un grand homme , 
Quand vous deviez, seigneur, dans les remparts de Rome, 
. Détruisant des chrétiens le culte florissant, 
Aux murs du Capitole arborer le croissant? 
Pariez, armez nos mains , et que notre jeunesse 
Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. 
Vous, craint de l'univers, revoyez vos deux fils , 
Vainqueurs, à vos geiionx retomber plus soumis. 
Baiser avec respect cette main triomphante , 
Incliner devant vous leur tête obéissante , 
Et, chargés d'une gloire offerte à vos vieux ans. 
De leurs doubles lauriers couvrir vos cheveux blanc». 

Il 
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Vous vous troubles, je vw voft larmes se répandre. 

Je cède à ta douleur et ai noble; et si tendre. 

Ah ! qu'il soit innocent et mes joBsuf. a^ rçmplii l 

Gaides , que devant moi l'on amène mon fils. 

ZVAN01R* ' 

{afix garde$.) 
Mon père... Demeofes... Ah ! sowffrez que paon sèle 
Coure de vos bontés lui porter la nouvelle; 
Je reviens avec lui me jeter à vos pieds. 

SCÈNE IIL 

SOLIMAN. 

O nature ! ^ plaisirs trop long-temps' oubliés ! 

O doux épanchemoAts qu'une cqntrainte austère 

A long-temps interdits aux tendresses d'un père , 

Vous Knd^ qnelqne calme à mes sens oppressés ! 

Égalez vos doiwenn à in^s ennuis passés. 

Quoi donc 1 ai-je.oi|blié dans quels lieux je r^pire , 

Et par qui mon alienl dépouillé de l'einpire , 

Vit son fils?... Mnra «ffreux! séjoiir des npir^ soupçons, 

Ne me retraces pins vos sanglantes leiçoos; 

Mon fils est vertueux, ou du moins je l'espère. 

Mais si de se» soldats la fureur téméraire 

Malgré lui-même osoit... Triste sort des sultans, 

Sluits à redouter leurs sujets , leurs eufan^ ! 
i? moil je sonfinrois qu'arbitre de ma vie. .. 
Monarques des chrétiens, que je vous porte envie ! 
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Moins craints et plus ^héris^ voms êtes plus heureux. 
Yolfs TCiyi» dfe v6» loisTôs peuples amoureux 
Joindre uà pitts doux homimige à ieat> «béiisaiice; 
Ou, si qndqae odupdbloa besoin d'indiilgéifte, 
Vos cœurs à la pitié peateût Sr'abandonner^ 
Et, <àns eUtôt, du moins, vous ponves pardonner. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉAN6IR. 

SOLIMAN. V 

Vous me voyez encor, je Tons feis cette grâce ; 
Je veui bian oliblier volàré ntm^lje andiee. 
Sansomtra>', sans aveu, traiter avec Thamas 
Est un ««M qui sbol mérttoit le tiépas. 
Offirir la paix ! qui ,<T0tt8? De quel droit? à quel titre? 
De ocft grands intérêts qoi tous a fait Tatlntre? 
Sachez, » votre main combattit pour l'état, 
Qu'un vahiqueur n'est encor qu'un sujet, nn soldat. 

LB PRINCB. 

Oui , j'ai tâché du moins , seigneur, de le parottre ; • 
Et mon noÊQ prodigué.^ . 

SOLIMAK. 

Vous serviez votre maître. • 
Votre orgmil eaiiroit41 £iire ici mes destins? 
Soliman peut enoor vaiocre par d^autres mains. 
Un autre avec suecès a marché sur ma trace , 
Et votre égal un jeter. .. 
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|,B PRI1IC8, 

Mon frère ! il me suqMisse ; 
Le çie] , qbi poar moi seal ganle sa cruauté , 
S'il vous laisse un tel fils,jie vous a rien àté, 

SOLIMAN. 

Qa'enlends-je ! à la g^randeur join|-on la perfidie? 

ZÉANGIR. 

En se montrant à vous , son cœur se justiâe. 

SOLIMAN. 

Je le souhaite an moins. Mais n apprendrai^e pas 
Le prix que pour la paix. on demande à Thamas? 
Le perfide ennemi, dont le nom seul m'offense , 
Vous a-t-il contre moi promis son assistance? 

LE PRINCB. 

Juste ciel ! ce soupçon me fait frémir d'horreur. 
Si le crime un moment fût entré dans mon coeur, 
( Vous ne penseres pas que la mort m'intimide )^ 
Je vous dirois. Frappe», punissez un perfide. 
Mais je suis innocent, maisi l'ombre d'un forfait... 

SOLIMAN. 

Eh bien ! je veux vous croire , expliques ce Inllet 

LB PRINCE, apt^ un moment de silence. 
Je frémis de Taveu qu'il faut que je vous fiisse; 
Mon respect s'y résout, sans espérer nui grâce. 
J'ai craint , je l'avouerai , pour des jours précieux ; 
J'ai craint, non le courroux d'un sultan généreux, 
Mais nne.main... Seigneur, votre nom, votre glaire. 
Soixante ans de vertus chers à notre mémoire. 
Tout me répond des jours commis à votre foi. 
Et mes malheurs du moins n'accableront qoe moi, 
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SOLIMAN. 

Et pour qui ces terrçurs? 

LE PHrilCE. 

€«t écrit, ce message , 
Que de la trahison vous avez cru l'ouvrage, 
C'esk cdni de Tamour : ordonnez mon trépas ; 
Votre fils brâle ici pbnr le aaog de iPblamas. 

SOLIMAN. 

Pour le san^ de Thamfas l 

LE PRINCE. 

Oui,- j'adore Azémire. 

sbLIMAN. 

Pttis-je Fentendre, 6 ciel! et^qu'oses-tu me dire? 

Estp-ce là le secret que j avois attendu ? 

Voilà donc le garant €pe m'offre ta vertu ! 

Quoi} ta pois de€esliBBX,.'chaiigé de ma vengeance , 

Et de mon ennemi tu brigues l'alliance ! 

S'il mérite la mort, si votre iiaine... 

soliAXn. 

Eh bien? 

zHamgir 

L'amour est son seul crime, et ce crime est le mien. 
Vous voyez moiï rivai; mon riv^al ^ne l'on «imci» ' 
Ou prononcez sa grâce ^ ou m'immolez moi-même. 

Ciel ! de met ënneniià auttxjë dCMic entoaré? 

. i.ZÉANyGlR. ...:.- .1 - 

De deux fils vertueux Vous êtes adoré. 
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SOLIMAN. 

O surprise ! à douleur ! 

ZiARGIR. 

Qu'ordonnez-vous ? 

LE P&KVCB. 

Mon père. 
Bien n'a pu m' abaisser jusques à la prière ; 
Bien n a pu me contraindre à oe cruel effort , 
Et je le fais enfin, pour demander la mort: 
Ne punissez que moi. 

ZIÊANGIR. 

c'est perdre l'un et l'autre. 

LB PRIMCB. 

c'est votre unique espoir. 

ZÉAlfGIB. 

Sa mort seroit, la vÀtre. 

LB PRINCB. 

Cest pour mot qu'il révèle un secret dangereux. 

ZBAMOIE. 

Pour vous fléchir ensemble, ou pour périr tous deux. 

LB PRINCE. 

Il m'immoloit l'amour qui seul peut vous déplaire. 

ZBANOIR. 

J'ai dû sauver des jours consacrés à son père. 

SOLIMAN. 

Mes en&nts, suspendisz ces généreux débats. 
O tendresse héroïque! admirables combats l 
Spectacle trop touchant offert à ma vieillesse ! 
Mes yeux connottront-Us des larmes d'alégresse ! 
^vad Dieu ! me payei-vous de mes longues douleurs? 
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De me» tronUes mortels chasses-voiu les hoireun? 
Non , je ne croirai point qu'un cœur si magnanime. 
Parmi tant de vertus, ait laissé place an crime. 
Dieu ! TOUS m'épargnerez le malheur... 

SCÈNE V., 

SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉAN6IR, OSMAN. 

QSMAN. 

Paroisses: 
Le trône est en péril , vos jours sont menacés. 
Transfioges de leur camp, de nombreux janissaires. 
Des foreurs de l'armée insolents émissaires,. 
Dans les murs de Byzance ont semé leur lesrear, ■ 
Séditieux sans chef, unis par la douleur. 
Ik marchent. Leur maintien , leur silence menace.* 
En pâlissant de crainte , ils frémissent d'audace : 
Leur calme est effrayant; leurs yeux avec horreur 
Des remparts du sérail mesurent la hauteur. 
Déjà» devançant l'heure aux prières maninée. 
Les flots d'un peuple immense inondent la mosquée. 
Tandis que dans le camp un deuil séditieux 
D'un désespoir ferouche épouvante les yeux. 
Que des pins forcenés l'emportement funeste 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste; 
Comme si leur courroux » en les foulant aux pieds, 
Venoit d'anéantir leurs sennents oubliés. 
BlontreiF^oas, imposes à leur foule insolente. 

SOLIMAN. 

J'y cours : va, pour toi seul un pèce s'épouvante. 
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Fitefe de tkfnà danger; Mnàs de letir iûtéaè ; ■ 
Et sttr-todt fids de» voeas pour me révoir vainqiieor. 

UB vmiieB. ' 
Je fais plus ; sans frémir je deviens letir dtstge : 
J'ahne à l'être, seignenr; je dois ce témoignage 
A de braves guerriers qa'on veut r6adre suspects. 
Quand leur douleur soumise atteste leurs respects. 
Ah! s'il m'étoit permis! si ma vertu fidèle 
Pouvoity à vos côtés désatonant leur zélé. 
Se montrer^ leur apprendre , en signalant ma foi , 
Comméht doit éclater ramonr qd'Us Mt pour flitol ! 

Gardes , qn'il soit conduit dans Tettceinée sacrée, 
Des plus andadeux en tout temps révérée. 
Qu'au fidèle Nessiree dépôt «àt contmis. 
Va, mon destin jamais ne dépendra d'an- fils. 
Visir,àfestDldsts, aux vailiqaéun de l'Asie 
Opposez vos guerriers ,' vainqueur* de la Hedigrie ; 
Qu'on soit pvét à mlakdier à mon oommândemetlt. 
VeUlez sur le sérail. 

SCÈNE VI. 

2^ÉANGiÈ, O.^MAri. 
ZBANarR: 

Arrêtez un moment. 
C'est vottt q«, de mdil fMfre Àcedsaiit ritlnoeehce, 
Contre lui du sultan excitez la vengeance. 
Je lis dans votre cttor, et'conçdis vos desteins : 
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Vous voulei par sa mort assurer mes destins , 
Et des pièges qulci l'amitié me piésente 
Gaiantir , par pitié , ma jeunesse imprudente. 
Vous croyez que vos soins , en m'immolant ses jours, 
M'affligent un moment pour me servir toujours ; 
Que , dans lart de régner sans doute moins novice, 
Je sentirai le prix d*nn si rare service. 
Et que j^pprouverai dans le fond de mon cceur 
Un crime malgré moi commis pour ma grandeur. 

OSMAN. 

Moi, seigneur ! que mon ame à ce point abaissée... 

ZKANGIB. '^ 

Vons le nieriez en vain, telle est votre pensée. 
Vous attendez de moi le prix de son trépas , 
Et même en ce moment vous ne me croyez pas. 
Quoi qu'il en soit, visir, tâchez de me oonnoltre; 
D'un écueil à mon tour je vous sauve peut-être : 
Ses dangers sont les miens , son sort fera mon sort. 
Et c'est moi qu'on trahit en conspirant sa mort. 
Vous-même redoutez les fureurs de ma mère ; 
Tremblez autant que moi pour les jours de mon frère : 
A ce péril nouveau c'est vous qui les livrez; 
Je vous en fais garant , et vous m'en répondrez. 

OSMAN, teuL 
Quel avenir, 6 del ! quel destin dois-je attendre! 






i4a MUSTAPHA ET ZÉÂN&IR. 

4 , 

SCÈNE VIL* 

» 

ROXELÂNE, OSMAN. 

• ftOXVIiAHB. 

Viens, les moments sont chen; mdiciioiis. 

OSMAN; 

Daignes m'entendre. 

ROXCLANB.. 

Ehqnoi? 

OSMAN. 

Dans cet iiittant Zéangir en coiliToiti... 

ROXELANB. 

M*imp6ite. Ciel ! l'ingrat h . . Frappôtis ks àtmAen coups. 
Le sultan hors des murs ta porter sa prësencei; 
Dans un projet bardi viens Servir ma vengeance. 

OSMAN. 

Quel projet? Ah ! craignez... 

ROXBLANB. 

Qoand nu sort rigoaMÛ 
A voulu ^'un dessein terrible , dangereux ; 
Devint eu. nos malheurs notre unique ès|Mnknce , 
Il faut, pour l'assurer, consulter la prudence. 
Balancer les hasards, tout voir, tout prévenir; 
Et si le sort nous trompe, il faut savoir mourir. 

PIN DU QUATRliMB ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente l'intérieur de Tenceinte sacrée. 
Nessir et les gardes au fond du théâtre ; le prince sur 
le devant , et assis au commencement du monologue. 



SCÈNE 1. 

LE PRINCE. 

L'excès du désespoir semble calmer mes sens... 

Quel repos! moi, d^s fe^fl ô douleur! 6 toun^e^ts! 

Sultane ambitieuse, a^chéye ton ouvrage : 

Joins pour m'assassiner l'artiBçe à la r^ge : 

A ton Uche visir dicte tous Sjes forfaits. 

Le traître ! avec qael art, secondant tes projets, 

De son récit trompei^* là perfide InduftEÎe 

Du sultan par degrés réveilloit la furie! 

Combien de ses discours l'adroite fausseté 

A laissé, mal^é lui , percer la vérité ! 

Ce peuple consterné , ce silence , ces larmes 

Qu'arrache ma disgrâce aux publiques alarpa^ , 

Ce deuil marqué du sceau de la religion, 

C'étoi t donc le signal de la rébellion ! 

.Hélas ! priçr, gémir, est-ce trop de licence? 

Est-on rebelle enfin pour pleprejr l'innocence? 
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Et le wiltan le craint ! Il croit , dans son erreur , 

Aller d'un camp rebelle apaiser la fureur! 

Il verra leurs respects dans leur sombre tristesse; 

On m'aime en chérissant sa gloire et sa vieillesse. 

Suspect dans mon exil, noirci*, presque op|^mé » 

A révérer son nom je les accoutumai ; 

Son fils à ses vertus se plut à rendre hommage : 

Que ne m*a-t-il permis dei'aimer davantage! 

On ne vient point : à dû ! on me laisse en ces lieux. 

En ces lieux si souvent teints d'un sang précieux. 

On tant de criminels et d'innocents peut-être , 

Sont morts sacrifiés aax noirs soupçons d'un maître ! 

Que tarde le sultan? S'est-il enfin montré? 

A-t-il vu ce tamulte, et s'est-il rassuré? 

Et Zéangir ! mon frère ! O vertus ! à tendresse ! 

Mon frère! je le vois, il s'alarme , il s'empresse; 

De sa cruelle mère il fléchit les fureurs; 

Il rassure Azémire, il lui donne des pleurs. 

Lui prodigue des soins, me sert dans ce que j*aime : 

Une seconde fois il s'immole lui-même. 

Quelle ardeur enflammoit sa générosité , 

En se chargeant du crime à moi seul imputé ! 

Quels combats! quels transports ! Il me rendoit mon père : 

C'est un de ses bienfaits , je dois tout à mon frère. 

Non , le ciel , je le vois, ni'ordonne point ma mort ; 

Non : j'ai trop accusé mon dé|Jorable sort; 

J*ai trop cru mes douleurs, tout mon cœur les condamne; 

Je sens qu'en ce moment je hais moins Roxelane. 

Mais quel bruit ! Ah ! du moins... Que vois-je? le visir! 

Lui, dans un tel moment ! lui, dans ces lieux ! 
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SCÈNE II. 

LE PBINGE, OSMAN. 



OSMAN. 



tStêSÊÉ, 



Adofee à fpeaoïiz Fbrdre de votie raaitre. 
|( // iui rimêi un papier. ). 
LB PRINCE) ^ssis, «t après uH moment de sUenee. 
Et vous a-t-ea permit de le ûdfe connottre? 

OSMAN. 

Bientôt voo* l'afipDeàdnK. 

]*B pbincbL 

Et que fait le sultan? 

OSMAN. 

Contre les révoltés il itiaroke en cet instant. 

LE PRINCE. 

{àpart,) {haut.) 

Les révoltés ! O ciet! contraignons-nous. J'espère 
Qu'on peut m'aj^rendre aussi ce ^ue devient mon frère. 

OSMAN. 

Un ordre du sultan l'éloigné de &•$ yeux. 

hM PRINCE, à part. 
Zéangir éloigné ! mon appui 1 jusM» deux ! 

{haut.) 
Azémire... 

OSMAN. 

Azémire à Tharaas est rendue; 
E^W quitte Byzance. 

i3 
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LE PRiNCB, à part. 

O rigueur imprévue ! 
( hauL ) 
Quel présage! Et Nessir... cet ordre... 

OSMAN, 

Est rigoureux. 
Craignez de vos amis le secours dangereux. 
Qui voudroit vous servir vous trahiroit peut-être. 
Ge séjour est sacré : puisse-t-il toujours l'être ! 
Souhaites-le et tremblez : vos périls sont accrus : 
Ce zélé impétueux qu'excitent vos vertus... 

LE PRINCE. 

Cessez : je sais le prix qu'il faut que j*en espère; 
Roxelane avec vous les vantoit à mon père. 
Sortez. 

OSMAN. 

Vous avez. la, Nessir, obéissez. 

SCÈNE III. 

LR PRINCE, seul. 

O ciel! que demalbeurs à-la-fois annoncés! 
Zëangir écarté ! le départ d'Azémire! 
Tout ce qui-me confond, tout ce qui me déchire ! 
Craignez de vos amis le secours dangereux ! . . . 
Je lis avec horreur dans ce mystère affreux. 

ià Nessir. ) 
Si l'on s'armoit «pour moi , si l'on forçoit l'enceinte. ., 
Tu frémis, je t'entends... D'où peut naître leur crainte? 
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liear crainte! on Tespéroit : cet espoir odieux. 
Le visir Tannouçoit , le portoit dansses yeux. 
S'il ne s'en croyoit sûr, eût-il osé m'instiotne?* 
Viendroit-il insulter Théritier del'empiTe? 
Conune il me r^;ardoit incertain de mon sort 
Mendier chaque mot qui me donnoit la mort ! 
Et j'ai dû le souffrir, l'insolent qui me brave ! 
Le fiU de Soliman bravé par un esclave ! . 
Cet affront, cette horreur manquoient à mon destin. 
Après ce coup affreux le trépas. . . Mais enfin , 
Qui peut les enhardir? Quelle est leur espérance? 
Qu'on attaque Tenceinte? Et sur quelle apparence?... 
Estpce dans ce sérail que j'ai donc tant d'amis? 
Parmi ces cœurs rampants , à l'intérêt soumis, 
Qu'importent mes périls, mon sort, ma renommée ? 
C'est le peuple qui plaint l'innocence opprimée. 
L'esclave du pouvoir ne tremble point pouv moi : 
A Roxelane ici tout a vendu sa foL.. 
Quel jour vient m'éclairer^Si ç étoit la saltaneh.. 
Ce crime est en effet digne de Roxelane. 
Oui, tout est éclairci. Le trouble repaissant, 
Le peuple épouvanté, le soldat frémissant; 
C'est elle qui l'excite : eUe effrayoili mon père , 
Pour surprendre à sa main cet ordre sanguinaire. 
Les meurtriers sont prêts , par sa rage apostés :• 
Les coups sont attendus : les moments sont comptés. 
Grand Dieu! si le malheur, si- la fbible innocence. 
Ont droit à ton secours non moins qu'à ta vengeance», 
Toi dont le bras prévient on punit les forets., 
Au lieu de 'ton courroux signale tes bienfaits. 
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Je l'en cpqan, t Hin I par k ftii( gteilMdte 
Qu'ëlére A in wlili U dooleonuppliott) 
riii ■mil m|iiiil iiiiiiliiiit pmrocpèrabmpé. 
Qui përiiB da ooop dutl tu m'adra* fnp(4i 
Fit c« toik qi^eu miuiraiit iaffMÏl poovaMi ■« aire. 
Je l?en cDi^im... au non dn i^rtat de quu Mn. 
Calmoiu-BOBi t aipéiqni. Je laipin l mm pkata 
De mon ccanr meim *ani raolageot ta dooleun : 
l^cid... Qa'ai-jcenl«iidar... 
( .4h tmi'l fX'oa otknrf, lu jutnlM Krenl Iwn ceMafa^ 
ymir tir* (ta pei^narrf. ffeuir icmiU /U m^UaJ 
' m»Êomd bnttt.\ 

FwHw. 

{ht tnami init M frit »n{tailrt. Cour *i fwAV 
qui «iM A Ja ihoilE lAi /maita pauenl dualil U 
pOKr dUar vn* la par« Jt U piitem, tt m fOMHt 
forment un rideni fui àoit cathtr attalmmimt fée- 
tùM d( Kmiir «kc /«u ifa publie. ) 

SGÈKE IV. 

LE PRINCE, ZtANOIR. 
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{En ce moment ies yardes qui environnaient le prince 

mourant se rangent et se développent de manière 

à laisser voir le prince à Zéangir et au specta- 

leur.) 

O ciel 1 qae voi»-je?... hélas ! 
M<m itère ! mon cher frère l O crime l ô barbarie ! 

{aux gardes,) 
BlonstKS» quel noir projet l quelle aveagle furie ! 
{Nessir lui montre tordre, sur lequel Zéangirjett^ les 

yeux,)' 
Qaai-je lu? qn ai-je ^t? Malheureux! quoi! ma main.. 
O mon fràre! et c'est moi qui suis ton assassin! 
O sort ! c est ^angir que tu fais parricide ! 
Quel poaYoir formidable à nos destins, préside ! 
Ciel! 

LE F^KIHCE. 

De trop d*enneaiâsj!étois enveloppé; 
Ton frère à leurs fureurs n auroit point échappé. 
Je plains le désespoir ooton ame est en proie. 
La mienne en ce malheur goûte au moins quelque joie. 
Je te revois encor;<je nei'espéroia pas: 
Ta présence adoucit l'horreur de wofsa trépa&v 

ZBANGIR. 

Tu m'eiu&l A|i \ c*en est fisit.. 



iS. 



i5o MUSTAPHA ET ZÉÂNOIR. 

SCÈNE V. 

LE PRINCE, ZÉÂNGIR, SOLIM AU, 
ROXELANE. 

SOLIMAN. 

T««t flMfiik, mm i^éiriie 
Qkellê vioroe MKtmfàaan^ tons Im y«itK écrite I 
Qae voû-je ! se peat->il?... fifoo fils mourant, ô deux! 

Il n est plus. 

■•LIMAI). 

42ml Mtostîr, quel fcvas ««daeicax?... 
zéAMOiR, ja rvievanC <fe dessus le corps de s»k 

Pleurez sur Fatl^eatat, pleav^ tarie coofaUe, 
C'est fl^nogir. 

••LtKAOl. 

O eriaw 1 6 jfiiHr épMnumtaUel 
B^XBLAKE, àpttrt. 
Jour pluft afbeax poMT moi 1 

SALI MA K. 

Cniel , ^'es|iéfoi»-te? 

ZEANGIR. 

Prévenir vos dangers , voos montrer sa vertn , 
Des soldats désarmés arrêter la licence. 

SOLIMAN. 

Hélas I dans leur respect j'ai vu son innocence. 
Détrompé, plein de joie, en les trouvant soumis. 



àCTS V, SCÈVfi ▼. i5i 

Tont mon cmr iStfcrwit : voubim wmàn wÈan fib ! 
Et pour des joimtt chtn ipm$é )« suitiiuM dannftty 
Quand j'apporte «■ «m Keox ma teoàntae té mm lanaes... 

zik M «ift , hotv é6 bâ, «f t^iadrêssiint à JRoxeianê. 
C'est TOUS dont la fàieor Pégoxg* par bob bras;: 
Vous dont lambirton jouit de son trépas; 
Qui y WÊïï tast de Tertns fermant les yeux d'un pèn , 
L'avBB fek antnoaeat injuste , sangoinsiue... 
^ {àSùêiman.) 

Pardonnes , je vcas plaiu , je -von» chéiis».. Hélas ! 
Je commis votse centr, tous n y survivrez pas. 
C'est la dernière fois que le mien tous ofifens* : 

{regardant sa mère. ) 
Mon supplice finit, et le Tètae commence. 

{M 4etàe sar U cai|» de stmjmère» ) 

«0LIM4M, 

O ODinfaia dashertean 1 

aoxa&Aii«. 

O tnmspmBÉs moins ! 

SOLfMA9. 

Opère mfoHMi él 

aOZBLAttB. 

MalhennsHe! Man fila. 
Lui paiir qm j'ai tont fek ! lui, depuis sa mMstam», 
De mon ambition Fobjet , la récompense! 
Lui qui punit sa mère en se donnant la movt. 
Par qui mou désespoir me tient lieu de remord ! 
Pour lui j'ai tout séduit, ton visir, ton armée ; 
Je t'efFrayois du deuil de Byzance alarmée ; 
De ton fils en secret j'excitois les soldats ; 
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Par cet ordre surpris tu signois sou trépas ; 

Je forçois sa prison, sa perte étoit ceftainè. 

L'amitié de mon fils a devancé ma haine. 

Un Dieu vengeur par lui prévenant mon dessein... 

Le musubnan le pense , et je le crois .enfin, > 

Qu'une fatalité terrible , irrévocable , 

Nous enchaîne à ses. lois , de son joug nous accable; 

Qu'un Dieu y près de A'abyme oà nous devons périr». 

Même en nous le montrant, nous force d'y courir: 

J'y tombe sans effroi; j'y brave sa colère , 

Le pouvoir d'un despote , et les fureurs d'un père.. 

Ma mort... 

( Elle fait un pas vers sou fils. ); 

SOLIMAN. 

Non : tu vivras pour pleurer tes forfaits , 
Monstre. De ses transports prévenez les effets; 
Qu'on l'enchatne en ces lieux, qu'on veille sur sa vie. 
Tu vivras dans les fers et dans l'ignominie. 
Aux plus vils des komains vil objet de mépris , 
Sous ces lambris affreux teints du sang de ton fils. 
Que cet horrible aspect te poursuive sans cesse; 
Que le ciel , prolongeant ton obscure vieillesse, 
T^abandonne au courroux de ces mânes sanglants ; 
Que Bfton ombre bientôt redouble tes tourments , 
Et puisse en inventer de qui la barbarie 
Égale mes malheurs , ma haine , et ta fiirie l ^ 

FIN DE MUSTAPHA KT ZÉANGIR. 



LE PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR, 

PAR SEDAINE, 

Bepnàentë, pour la première ffoîs, le aS juin 

17^5. 
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NOTICE 

SUR 

SEDAINE. 

MiCHSL-jEàn Sbdaimb naquit à Paris , en 1 7 1 9, 
de parents pauvres qui ne purent lui donner 
aucune éducation, et lui firent prendre Fétat 
de tailleur de pierre. Il égayoit ses travaux jour- 
naliers par des chansons de sa composition, où 
Fimagination tenoit lieu de toutes les règles. 
Quelques personnes entreprirent de les lui faire 
connottre, et bientôt il s'essaya à l'Opéra-Go- 
mique, puis au théâtre Italien , où il obtint les 
plus grands succès. Tout le monde connott ie 
Diable à Quatre^ Biaise le Savetier^ le Roi et le 
Fermier, Rose et Colas. Nous ne suivrons pas 
Sedaiue dans toutes les pièces qu'il donna, soit 
à ces deux théâtres, soit à celui de l'Opéra. Ce 
fut en 1 765 qu'il fit jouer sa première pièce au 
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PERSONNAGES. 

M. VANDEftK. 

M. TANDERR fil». 

M. DESPARVUliES, menti oflfioidr. 

M. DESPARVILLES fils, officier de cftvaiene. 

Madame VANDERK. 

Uke marquise, sœur de M. Yanderk. 

ANTOINE , homme de confiance de M. YanderL 

YIGTORINE, fille d^ Antoine. 

Mademoiselle SOPHIE YANDEHR, fille de 

M. Yanderk. 
Ufi PRÉSIDfilfT, fatarépmîxdemadeftioisBlle 

Yanderk. 
Uti DOMESTIQUE de M. DesparvilLes. 
Un DOMESTiQDE de M. Yanderk fils. 
Le DOMESTIQUE de la marquise. 
Les DOMESTIQUES de la maison. 



La scène se passe dans une grande ville 
de France. 



LE PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR, 

DRAME. 
ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente on grand cabinet éclairé de bougies; 
un secréCflife sur un des «ôtés: il est chao^gé de papiers 
et de cartons. 



SCÈNE I. 
ANTOINE, VICTORINE. 

AVTOfMB. 

Quoi! je vous surprends votre mouchèi^ à la 
main, l'air embarrassa etTOOS essuyant les yeux, 
et je ue peuii pas savoir pourquoi vous pleurez? 

VIGTOIISB. 

Bob f mon papa , les jeunes filles pleqrent quel- 
quefois pour S' désennuyer. 

i4 
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ANTOINE. 

Je ne me paie pas de cette raison-là. 

VIGTORINB. 

Je venois vous demander... / 

ANTOINE. 

Me demander? Et moi , je vous demande ce que 
vous avez à pleurer; et je vous prie de me le 
dire. 

VIGTOBINB. 

Vous vous ipoquerez de moi. 

ANTOINB. 

n y auroit assurément un grand danger. 

VICTOBINE. 

Si cependant ce que j* ai à vous dire étoit vrai, 
vous ne vous en moqueriez certainement pas. 

ANTOINE. 

Gela peut être. 

VICTOBINE. 

Je suis descendue chez le caissier de la part de 
madame. 

ANTOINE. 

Eh bien? 

VICTOBINE. 

Il y avoit plusieurs messieurs qui attendoient 
leur tour et qui causoient ensemble. L'un d*eux a 
dit : Ils ont mis Tépée à la main ; nous sommes sor- 
tis, et on les a séparés. 
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AMTOIKB. 

Qui? 

VIOTORINB. 

Çest ce qae j'ai demandé. Je ne sais, m'a dit 
l'un de ces messieurs ; ce sont deux jeunes gens : 
l'un est officier dans la cavalerie, et l'autre dans la 
marine. — Monsieur, l'aye^'yous vu? — Oui. — - 
Habit bleu , parements ronges? — Oui. •— • Jeune ? 
— Oui , de vingt à vingt-deux ans. — Bien fait? Ik 
ont souri : j'ai rougi, et je n'ai osé continuer. 

AHTOIVB. 

II est vrai que vos questions ëtoient fort mo- 
destes. 

VIGTOBIIIE. 

lAais si c*étoit le fils de monsieur?... 

AMTOIKÉ. 

N'y a-t*il que lui d'officier? 

VlCTOBtKB. 

Cest ce que j'ai pensé.* 

AMTOINE. 

Ëai-il le seul dans la marine? 
victoriAe. 
Cest ce que je me disois. 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui de jeune? 

VICTOHIHE. 

Cest vrai. 



ifio LE PHILOaOPHB BAKS LE SAVOIR. 

Il faut avoir le cœnr bien sensible. 
viaToaiBB. 

C«^ ns foroit croiie enaon qa« cea'aal pas 
Ini^ épsttfÊm ee monsieiiv a ^ <]■• f officier de 
manne amt oommenbé la qlMrelle. 

Si eepenilant ¥oiis plennea. 

▼ laVOAllfB. 

Otti, jefdenrois. 

ABYOIirB. 

il IkiiC bien a&mer qnelqa'iin poi|r é'a}a#Hier si 
aisément. 

Eh! mon papa, «près ve«s, ^i vwàm^ma^ 
donc que j*aime plus? Gomnent ! c'est le fils de la 
maison : feu ma mère l^a nouivi ; %*pait iBon ffftre 
de lait; c'est le frère dé «la Jeune maîtresse, et 
yous-méme tous l'aimez hUmu 

ABTOiaC. 

Je ne vous le défends pas; mais eoyas nten* 
nable. 

VICllO«l«B. 

Ah ! cela me faisait de la peine. 

ABTf)IlfE. 

Ailes, yous êtes fodle. 
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VICTOR INE. 

Je le souhaite. Maissi yo«saIliezVQiis informer. 

AKTOIKE. 

Et où dit-on que la quer^ a commencé ? 

TIOTORIirR. 

Dans un café. 

A9T0I1IE. 

Il n*y va jamais. 

VIOTOBIMB. 

Peut^tve par hasard. Âh! sij'étcHS homme, 

.»•■•• . • • 

j iroiss. . ■ 

SCÈNE II. 

ANTOINE, VICTORINE, un dombstiqub 
de M. Desparviiles. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur! 

ANTOINE* 

Que voulez-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une lettre pour remettre à monsieur l^an- 
derk. 

ANTOIRE. 

Vous pouvez me la laisser. 

14 
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LE OiOiMSirOtQirB. 

Hfant ^a»je la vénolte moMÉêmé ) mon o^tre 
me Ta ordomié. 

Monsieur n*est p«i dciçet ^and il y seroit, 
vous prenez bien mal votre temps s il ott tBsdL 

LE DOHEOTlQtJE. 

Il n est pas neuf heures. 

âETOtirs. 

iàni ) maia e'eft ce soSr mênm les i|cef»idl»id6'Sa 
fille. Si ce n'est qu'une lettre d'affaires, je suiéson, 
homme de confiance , et je. . 

LE I)OICi;»T|<}|JJI. 

U faut que je la remette en main propre. 

En ce cas, passie?^ a^ raagasii^ et attendez; je 
vous ferai avertir. 

SCÈNE III. 

ANTOINE, TÎCTORINE. 
Monsifmr vleêi ^twft pas. veutné^ 

AKTOIIVE. 

Non ; il est retonmé fdiea le notaire. 

VlftVOJÉl^B. 

Madame m'envoie vous demander... Ah! je 



▲€i£ K scÈiiift m. idd 

voudrois que tous tîmîcb mademoUeUe avec ses 
habits de noces : on vient de les essayer. Les «dBa- 
mants, le collier, la riiiènB de diamants ; ab! ils 
sont beaux : il y en a on gros.CQHHneeak. Et làa- 
demoiselle, ab 1 commectteest cifaarmante! Le cber 
amosMÉIi este» extase. H est là, il la man^e^es 
yenx. On lui a mis du rou|^ et une mouclie. Tmi» 
ne la reconnoîtriez pas. 

A(XTPI¥I4. 

Sitôt qu'elle a une moucbe. 
v:iqffQ|iji|l!« 

Madjiin^wa^ijts ya4ejm|]9dir.«;ffwpère si 
monsieur est revenu , s'il n'est pas en affaire , si on 
peut lui parler. Je irais vous dir#^mais vous n'en 
patierex pat. Mademmsdie va se Aiive annoncer 
comme une ^knne dé eondition, ièns nmàimn 
nom ; et je suis sûre q«ë monsieur y sera trompe. 

ANTOm». 

Certainement un pèr* «ne Mconnoitra pas sa 

mie} 

VICTO^tHB. 

Nqn, il ne lareoonnotlraipas^ij'en suifteûrè. 
QMnd il avfivera, vous ntm» avertire»; il y amr^ 
de quoi rire. Cependant il n'a pas coutume dt re»- 
trer'si tard. 

artoihe. 

Qui' 



l 
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VÏCTORIIfS. 

Son fils. 

ANTOISB. 

Tu y penses encore? . . 

VlCTOftlSB. 

ie m'en vais : vous nous avertirei. Akl voilà 
monsieiir. ' ./ > 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, M. YANDERR, dbux hommes 
portant de tardent dans des kottfes, 

M. VAMDERIL, OUX fOTtewfS^ 

Allez k ma caisse : descendes trois marches et 
montes-encinq, au bout du covridoiv 

AHTOIKB. 

Je vais les y mener. 

M. VABDBRK. 

Non, reste. Les notaires ne finissent point, (il 
pose son chapeau etsosi^pée : il ouvre un secrétaire.) 
Au reste, ils ont raison : nous ne voyons que le 
présent, et ils .voient Taveair. lion fils ea^il 
rentré ? 

ARTOINE. 

Non , monsieur. Voici les rouleaux de vingt- 
cinq louis que j*ai pris à la caisse. 
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Bf. VAKBBaiL. 

Garde-s-en un. Oli ! çà , mon pmnare Ai^tonie , 
tu vas demain avoiv bien de f embarras. 

ARTOISB. 

N'en ayez pas plut que «noi. 

M. VAHDEBK. 

J'en aurai ma part. 

Pourquoi? Reposes^TOOs sur moi. 

M. VAKDEmB. 

Tu ne peux pas tout faire. 

AVT^m. 

Je me chaiige de tout. Imaginez-vovs n* Atr« 
qu'invité. Vous aurei bien assez d'occupation de 
recevoir votre monde. 

M. TA«BBBK< 

Tu. awraf iHmomhre dadomastiquès teAngers : 
c'est ce qui m'effraie, sur-tout ceux de ma soaor^ 

AIVOIHS* 

Je le sais. 

^ ait «eu pas dt débamdba. 

autoihb. 
Il n y en aura pas. 

M. VANDEBB. 

Que la table desAonoiis soit servie comme la 
ijoiaone* . 
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▲HTOIITE. 

Oui, monaienr. 

M. VikKDBRlL. 

«Tirai y faire un tour. 

autoinb. 
Je le leur dirai. 

11. yahdbbk. 
Je veux recevoir leaix santé et boire à la leur. 

ABTOIIIB. 

Ils seront charmés. 

M. VAKDEBB. 

La table des domestiques sans profusion du 
côté du vin. 

ABTOINB. 

Oui. 

M. VABDBBK. 

Un demip-louis à chaeun, comme présent de 
noces. 

AHTOIBB. 

Oui. 

M. VAKDBB&. 

Si tu n'as pas asses de ce que je t*ai donné, 
avance-'le. 

AKTOIBE. 

Oui. 

• M. VABVBBB. 

Je crois que voilà tout. . .. Les magasins fermés , 
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que personne n y entre passe dix heures.... Que 
quelqu'un reste dans les bureaux et ferme la porte 
en dedans. 

AHTOIVB. 

Ma fiUe y restera. 

M. VANDBRK. 

Non ; il faut que ta fille soit près de sa bonne 
amie. J*ai entendu parler de quelques fusées, de 
quelques pétards. Mon fils veut brûler ses man- 
chettes. 

AVTOIIIE. 

Cest peu de chose. 

M. VAVDERK. 

Aie toujourssoin queles réservoirs soient pleine 
d*eàu. 
(Ici F'{ctonneentre;elleparleàsonpèreh Voreille : 

il lui répond,) 

AN TOI HE, à sa fille. 

Oui. (après quelle est partie.) Monsieur, vous 
croyez-yous capable d*nn grand secret? 

M. VANOERX. 

Encore quelques fusées, quelques violons? 

ANTOIME. 

Cest bien autre chose. Une demoiseUe qui a 
pour vous la plus (p*ande tendresse. 

M. TABnBRK. 

Ma fille ? 
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àirToiirB4 
Juste. EHe ywm damatidè i» lét«'-à»téle. 

M. VAHDEBK. 

Sais-tu pourquoi? 

ANTOINE. 

Elle vient d'essayer ses diamants, sa robe de 
naee : oa kii a mis un pbû de rou^» Madame et 
eUe pensèkK ^ptè t9us ne hi recomottres |»a8é La 



SCÈNE V. 

ANTOINE, M. VANDERK, vm domestique, 
KADBMimut SOPaiB YANDERR^ an- 
noncée sous le nom de madame de VandetwiUéi 

» 

LE DOMESTIQUE, ràhfl^i 

Monsieur, gàtaidame la marquise de Vander- 
vitte* 

M. TàBI^ERft. 

Faites entrer. 

( On ovaéve les deux batkuMs.) 
SOPHIE, interdite et fmi&ant'^ grandes révérences. 
Mon... BOkooéieur. 

M. VAÉDBEJl. 

Madame. Avanees un siège. ( Us s asseyent, A 
Antoine.) Elle n*est pas mal. {h Sophie,) Pms-je 
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saToir de madame ce qui. me procure l'honneur 
de la voir? 

SOPHIE,, tremblante, 
' Cest que... mon^. monsieur, j'ai... j'ai un pa- 
pier à vous remettre. 

M. vandehk. 
Si madame veut bien me le confier. ( Pendant 
quelle cherche, il regarde Antoine.) 

àHTOINE. 

Ah ! moniieur, qu'elle est belle comme cela U 

SOPHIE. 

Le voici. (Le père se lève pour prendre le papier.) 
Ah ! monsieur, pourquoi vous déranger? (h part.) 
Je suis interdite. 

M. vauderk. 

Gela suffit. Cest trente louis. Ah 1 riendemieux. 
Je vais... (Pendant que M. Vanderk va h son secré- 
taire y Sophie fait signe h Antoine de ne rien dire.) 
Ce billet est excellent : il vous est venu par la 
Hollande. 

SOPHIE. 

Non... oui. 

11. VARDEItK. 

'. Vous avez raison, madame.^.. Voici la somme. 

SOPHip. 

Monsieur, je suis votre très humble et très 
obéissante servante. 

I j 
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Madame ne compte pas? 

Ahl lààfàk chet*..iAomïé^fk Yottê et A#heiùiéte 
homme.... que... la réputatiôtt..:* la renommé^ 
dont... 

8CÈHE VI. 
M. yAND^ElR, ftÀDAifeÉ VAUDiffitiK^ SOtffiE, 

ANTOn^Y es DOMESTIQUE. 
SOPHIB. 

Ah! maman, papa s'est moqu^ de moi. 

M. V&VDVRm. 

Gomifaciit! Q*^e^t vouè^ ma ûïïe? 

SOFHIB. 

Ah ! TOttB di*aTÎes i^coimile. 

Hine TARDSftK. 

Gomment la trouvez-vous? 

M. VAHDBRK. 

Fort bien. 

SOPHIE. 

Vous ne m'avex pas teolemeat re^rdée. Je ne 
suis pas une voleuse^ et voici votre argent que 
vous domcieB avec tant de confianoe à la preriiière 
personne. 
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Garde-le, ma fiUa. J« u» ^wn p»9 i^^t iildiks 
l^até ta *ié, tu pqitsos U i^^odb^r une fausseté 
même en badinant. Too bitt«t, j« le tiens pour 
bon. Garde los Ireiit^ lom- 

Ah ! mon cher père. 

M. y^J|B«4K. 

Vous awc&tàiis picïésaits à faii^ d^m^iP- 

SCÈ«E VIL 

M. VANDEBK, uadahe VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE fultuTy ANTOINE , uw domes- 
tique. 

m. vanderk. 
Vous allez, 'monsienr? ^ousér une jolie per- 
sonne. Se faire annoncer sous un faux nom, se 
servir d'un faux seinjg pour tromper son père , 
tout cela n'est qu'un badinage pour elle. 

LE GENDRE. 

Ah! monsieur, vous avez à punir deux cou- 
pables : je suis CQi^pl^, et voici la main qui a 

M . VA R D B R K , prenant la main de safifhf et çfJUe 

Voilà comme je la punis. 
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LE OERDBB. 

Gomment récompensez-vous donc? 

(La mère fait un signe à Sophie, ) 

SOPHIE, au /utur. 
Permettez-moi, monsieur, de vous prier... 

LE GEHBRE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez ce que je veux vous dire. 

^me vANDERK, à son mari. 
Votre fille est dans un grand embarras. 

M. VAKDER&. 

Quel est-il? 

LE GENDRE, à Sophie. 

Je toudrois bien vous deviner... Ah! c est de 
vous labser? 

SOPHIE. 

Oui. 

SCÈNE VIII. 

M. VAIÏDERR, MADAME VAin)ERK, SOPHIE. 

M>Be VAMDERK. 

Votre fiUe se marie demain : elle voudroit vous 
demander... 

M. VAHDERK. 

Ah ! madame. 
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Ma mèrel Ah! mon ebarpère, je... (Elle fait 
le mouvement de se mettre à genoux; U père la 
retient.) 



Ma fille, épargne à ta mère et à moi l*atlen« 
drissement cTun pareil monest. Tontes nos ac- 
tions ne tendent , jusqu'à présent, qà'à attiier sur 
toi et sur ton firère toiiteft.]e9 iisireurs du ciel. Ne 
perds jamais da Tue jjMUk ttle, qae hi baiiB«-<^on- 

duite des père et mère^est la bénédiction des en- 

fil «II* Il 

SOPHIE. 

Ah! si jamais je. landlJie. 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK, hadamb VANDERR^ 
fiOPiUE, VIGT0Rt!f6. 

VICÏOHIHE. 

Le Toilà, le voilà. 

Qui? qui donc? 

▼icraRivit. 
Monsieur votre fils. 

i5. 
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MlM VAKDEMK. 

Je vous assure, Victorine, que, plus vous avan- 
cez en Âge, et plus vous eztravaguez. 

VICTORIHI. 

Madame ! 

lime -VAMDERK. 

Premièrement, vous entrez ici sans qu'on vous 
appelle. 

VICTOmVB. 

Mais, madame.:. 

lia« VAKDBBK. 

A-t*on coutume d'annoncer mon fils? • 

SOPHIE. 

En v^të, ma bonne amie, vous êtes bien 
folle. 

VICTOBIEB. 

Cest que le voilà. 

SCÈNE X. 

M. VANDERK, madame VANDERR, SOPHIE, 
VIGTORINE, M. VANDERK fils, et peu 
après LE GENDRE. 

SOPHIE. 

Ah! nous allons voir. (Jlf. Fanàerkfils lui fait 
des révérences, ) Ah ! mon frère ne me reconnoit 
pas. 
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M.YARDÉRK PI19. 

Eh ! c'est ma sœur. Oh I elle «st charmante ! 

mbm tardsbk. 
Tta la trouves donc bien? 

M. VAKDSRK FII/8. 

Oui, ma mère. 

■LE OINDRE. 

.Itfest-il permis d'approcher? ( à Sophie. ) lies 
notaires... (au père. ) Les notaires. sont arrivés. 
(// veut donner le bras à Sophie, qui montre sa 
mère» ) Âh! 

(iXe gendre,downe ia main à la mèrt, etsw*. ) 

SCÈNE XI. 

M. VANDERR F114, SOPGŒE:, VICTOBUVE, 

8OPB1E. 
Vous me trouTes donc bien? 

M. VAHDERIL FILS, 

Très bien. 

SOPHIE. 

Et moi, mon firère, je trouve fort mal de ce 
qu'un jour comme celi|i-ci YOU9 éjtes i?eveQU si 
tard. Demandez à Victorine. 

M. VAHDEBK FILS. 

Mais, quelle heure est-il donc? 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ANTŒNE , » MiiSftHQBB qui a déjà paru. 
Où diable étiez-vous doxic? 

LP POWLESTI9I7E. 

Qui vous y avoit enypy/é? 

LB DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTOINE. 

Eh ! que faisiesB-vous là ? 

LE DOMESTIQUE. 

Je dormois. 

ANTOIjIE. 

Vous dormiez? U faut cpi'il y ait plus de deux 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien. Eh bien! votre maître est-il 
rentré? 
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htm i km â M»«pé dejMiis. . 

fcf 1kOllÉ0TlQO«'. 

^àêtï pms^è Ivi peinettrë ifià l«ttt«? 

SCÈNE IL 

ANTÔîkÉ, LB domestique; M. VÀISBÉRK fils. 

LE DOMESTIQUE. 

N*est-ce pas là lai? 

AHTOIHE. 

Non, Dioii ;.r(BBte9. Paibleul yjamt êtes «n drôle 
d*homme de rester dans ce magasin pendant trois 
heures. 

£B DOIilB8tt<^V«. 

Ma foi, j*y aurois passé la a«it, si la finm ne 
m'avoit pas réveillé. 

AHTOIVE. 

Venez, venez. 

SCÈNE III. 

M. VANDERK fils. 

Qaelle fatalité I je ue vonlois pas sortir; il 
sembloit qoe j'avois «m pressentiment. Au fait. 
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un commerçant... un commerçant... c*est Vétat 
de mon père, et je ne aouffinrai jamais <{u*on fa- 
vilisse... Ah! mon pèrel mpn pèrel un jour de 
noce ! Je vois ses inquiétudes , toute sa dpiilenr , 
le désespoir de ma mère, ma sœur, cette pauvre 
Victorine, Antoine, toute ma famille. Ah dieu! 
que ne donnerois-je pas pour reculer d'un jour, 
d'un seul jour reculer... {Le père entre et le re~ 
^ar(/«.) Non, certes, je ne reculerai pas. Ah dieu! 
( // aperçoit son père^ il reprend un air gai, ) 

SCÈNE IV. 

M. VANDERK, M. VANDERK fils. 

H. YAMDBBIL. 

Eh! mais, mon fils, quelle pétulance! quels 
mouvements! que signifie... 

M. VANDEAK PIL8. 

Je déclamois; je... faisois le héros. 

M. VANDBBK.. 

Vous ne représenteriez pas demain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie? 

Bl. VANDERK. FILS. 

Non, non, mon père. 

M. VAHDBBK. 

Faites , si cela vous amuse : mais il faudroit 
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quelques précautions. Dites-le-moi; et s*il ne 
faut pas que je le sache, je ne le saurai pas. 

M. VANDERK FILS. 

Je vous suis obligé , mon père ; je vous le dirois. 

M. VAHDERK. 

Si vous me trompez, prenez-y garde; je feirai 
cabale. 

H. YAROERK FILS. 

Je ne crains pas cela. Mais, mon père, on vient 
de lire le contrat de mariage de ma sœur : nous 
Fàtons tous signé. Qu^ nom y ave^-vous pris? et 
quel nom m'aveit-vous fait prendre? 

M. TAVDBRK. 

Le v6tre. 

M. VAVDERK FILS. 

Le mien! Est-«e que celui que je porte?... 

M. VakderR. 
Ce n*est qu'un sttniôm. 

M. VANDERK. F II S. 

Vous vous êtes titré de chevalier, d*ancien ba- 
ron de Savières, de Glavières, de... 

M. VANDERR. 

Je le suis. 

lir, VAlfQERK FILS. 

' Vous étjBS donc gentilhomme? 

" \ M-. VANDERK. 

Orii; 

iG 
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M. VANDERK FILS. 
M. VAHDERIL. 

Vous doutez de ce que je dis? 

H. yAKI>E.R& FILS. 

Non, mon père; mais est-il possible? 

M. VANDERK. 

Il n*est pas possible que je sois gentilhomme? 

M. VANDERK FILS. 

Je ne dis pas cela. Mais est-il possible , fossiez- 
Yous le plus pauvre des nobles , que vous ayez 
pris un ëtat?... 

M. VANDERK. 

Mon fils, lorsqu*un homme entre dans le 
monde, il est le jouet jdes circonstances. 

M. VARDER-K FILS. 

En est -il d'assez fortes pour descendre du 
rang le plus distingué au rang... 

M. VAITDERK. 

Achevez, au rang le plus bas. 

M. VABDERK FILS. 

Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK. 

Écoutez : le compte le plus rigide qu'un père 
doive à son fils est celui de Thooneur qail a reçu 
de ses ancêtres. Asseyez-vous. ( Le père s assied; 
le fils prend un siège et ne s'assied pas. ) J*ai été 
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élevé par votre bisaïeul : mon père fut tué fort 
jeune à la tête de son régiment. Si vous étiez 
moins raisonnable , je ne vous ooufierois pas l'his- 
toire de ma jeunesse; et la voici. Votre mère, 
fille d'un çentiOiomme voisin, a été ma seule 
passion. Dan» Tâ^ où l'on ne choisit pas, j'ai 
eu le bonheur de bien choisir. Un jeune officier, 
venu en quartier d'hiver dans la province, trouva 
mauvais qu'un enfant de seize ans , e'étoit mon 
âge, attirât les attentions d'un autre enfent : 
votre mère n'avoit pas douze ans. Il me traita 
avec hauteur, je ne le supportai pas, nous nous 
batdmes. 

M. VANDERK FILS. 

Vous vous battîtes ? 

M. VANDERK. 

Oui, mon fils. 

H. VAHDERK FILS. 

Au pistolet? 

M. VANDERK. 

Non, à l'épée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince : votre mère me jura une constance qu'elle 
a eue toute sa vie : je m'embarquai. Un bon Hol- 
landais , propriétaire du bâtiment sur lequel j'é- 
tois, me prit en affection. Nous famés attaqués, 
et je lui fus utile. (Cestlà que j'ai connu Antoine.) 
Le bon Hollandais m'associa à son commerce ; 
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il m'oiliit sa nièce et sa fortune. Je lui dis mes 
engagements; ii m*approu¥e , il part, il obtient 
le consentement des parents de votre mère ; il m^ 
Tamène avec sa nourrice : c'est cette bonne vieille 
qui est ici. Nous nous marions ; le bon Hollan- 
dais mourut dans mes bras; je fMris, à sa prière ^ 
et son nom et son commerce : le ciel a béni ma 
fortune, je ne peux être plus heureux , je suis es* 
timé : voici votre sœur bien établie ; votre beau- 
frère remplit avec honneur une des premières 
places dans la robe. Pour vous, mon fils, vous 
serez digne de moi et de vos aïeux : j*ai déjà remis 
dans notre famille tous les biens que la nécessité 
de servir le prince avoit fait sortir des mains de 
vos ancêtres; ils seront à vous ces biens; et si 
vous pensez que j'aie fait par le commerce une 
tache à leur nom, c'est à vous de l'effacer; mais 
dans un siècle aussi éclairé que celui-ci , ce qui 
peut procurer la noblesse n'est pas capable de 
l'ôter. 

M. VAUDERK PIL& 

Ah! mon père, je ne le pense pas; mais le 
préjugé est malheureusement si fort. . . 

M. vahderkI 

Un préjugé ! Un tel préjugé n'est rien aux yeux 
de la raison. 
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M. VANDERK PIL8. 

Gela n empêche pas que le commerce ne soit 
considéré conune un état... 

M. vaudbrk. 

Quel état , mon fils , que celui d'un homme 
qui y d'un trait de plume , se fait obéir d'un bout 
de l'uniTers à l'autre! Son nom, son seing n'a 
pas besoin, comme la monnoie des souverains, 
que la valeur du métal serve de caution à l'em- 
preinte : sa personne a tout fait; il a signé, cela 
suffit. 

M. VAMDERK FILS. 

J'en conviens; mais... 

M. VAVDEBX. 

Ce n'est pas un peuple, ce n'est pas une seule 
nation qu'il sert ; il les sert toutes, et en est servie 
c'est l'homme de Funivers. 

M. VANDERK FILS. 

Gela peut être vrai; mais enfin, en luinnéme^ 
qu'a-t-il de respectable? 

M. VANDERK. 

De respectable 1 Ge qui' est- légitime dans un 
gentilhomme, les droits de la naissance ; ce qui 
fait la base de ses titres , la droiture , Thonneur, 
la probité. 

M. VAKDERK FILS. 

Votre seule* conduite , mon-père^ 

i6. 
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M. vauderk. 
Quelques particuliers audacieux font armer 
les rois, la guerre s'allume 9 tout s'embrase, 
l'Europe est divisée; mais ce |iégociant anglais , 
hollandais, russe , ou chinois, n'en est pas moins 
l-ami de mon cœur; nous sommes, sur la su** 
perficie de la terre, autant de fils de soie qnî 
lient ensemble les nations et les ramènent à la 
paix par la nécessité du commerce : voilà , mon 
fik, ce que c'est qu'un honnête négociant. 

M. VANDERX FILS. 

Et le gentilhomme donc ? et le militaire? 

M. VANDBRK. 

Je ne connois. qne deux états au-dessus du 
commerçant (en supposant encore qu'il y ait 
quelque dififérence entre ceux qui font le mieux 
qu'ils peuvent dans le rang on le ciel les a placés), 
je ne connois q^e deux états, le magistrat qui 
fait parler les lois, et le guerrier qui défend la 
patrie. 

M. TASDBBX FILS. 

Je SOIS donc gentilhomme? 

M. VABnSRK. 

Qui, mon fils : il est peu de bonnes mais^ms 
à qui vous ne teniez, et qui ne tiennent a vous. 

M. VAHnBRK FILS. 

Pourquoi donc me l'avoir caché? 
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M. TAZfDERK. 

Par une prudence peut-être inutilç : j*ai craint 
que Toiigueil d'un grand nom ne devînt le germe 
de vos vertus; j'ai désiré que vous les tinsslcK 
de vous-même. Je vous ai épargné jusqu'à cet ins- 
tant les réflexions que vous venez de faiire; ré-» 
flexions qui, dans un âge moins avancé, se se- 
roient produites avec plus d'amertume* 

M. VAMDERK FILS. 

Je ne crois pas que jamais.,* 

SCÈNE V. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M. VANDERK ; 
M. VANDERK fils, qui rêve. 

M. VANBERK. 

Qu'est-ce? 

autoihe. 
n y a, monsieur, plus de trois heures qu'il est 
là : c'est un domestique. 

M. VANDERK. 

Pourquoi faire attendre? pourquoi ne pas faire 
parler? Son temps peut être précieux; son maître 
peut avoir besoin de lui. 

A1IT0I9E. 

Je Fai oublié, on a soupe, il s'est endormi. 
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parvilles que demain , entre trois et quatre heures 
«près midi, je i'att^iids ici. 

LB DOMESTIQTB. 

Oui. 

M. VAKDERK. 

Dites, je vous en prie, que je suis bien fâché 
de ne pouvoir lui donner une heure plus prompte, 
que je suis dans Tembarras. 

LE DOMESTIQUE, 

Je sais, je sais : la noce de mademoiselle votre 
fille... Oh ! je sais, je sais. (// tourne du càtédu 
magasin. ) 

AKTOinE. 

Eh bien ! alles-vous encore dormir? 

SCÈNE VI. 

M. VANDERK, M. YANDERR pils. 

H. VARDERK FILS. 

Mon père , je vous prie de pardonner à mes 
réflexions. 

H. VAKDEEK. 

Il vaut mieux les dire que les tairer 

M. TARPEKE FILS. x 

Peut-être avec trop de vivacité. 
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M. TARD ERE. 

Cest de votre âge. Vous allez voir ici une 
femme qui a bien plus de yiyacitë que vous sur 
cet article. Quiconque n est pas militaire, n'est 
rien. 

M. YAIIDERK FILS. 

Qui donc? 

- M. YANDBRK. 

Votre tante , ma propre sœur. Elle derroit 
être arrivée. Cest en vain que je Tai établie ho- 
norablement : elle est veuve à présent et sans en- 
fants; elle jouit de tous les revenus des biens que 
je vous ai achetés, je l'ai comblée de tout ce que 
j'ai cru devoir satisfaire ses vœux; cependant 
elle ne me pardonnera jamais l'état que j'ai pris; 
et lorsque mes dons ne profanent pas ses mains, 
le nom de frère profaneroit ses lèvres. Elle est 
cependant la meilleure de toutes les fenufties ; 
mais voilà comme un honneur de préju^fé étouffe 
les sentiments de la nature et de la reconnois- 
sance. 

M. VAITDERK FILS. 

Mais 9 mon père, à votre place , je ne lui par- 
donnerois jamais. 

H. VAHDBRK. 

Pourquoi ? Elle est ainsi , mon fils ; c'est une 
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foiblesse en elle : c'est de rhonneur mal entendu ; 
mais c'est toujours de Fhonneur. 

M. TÀMDERK FILS. 

Vous ne m^aviez jamais parlé de cette tante. 

M. TANDERK. 

Ce silence entroit dans mon système à votre 
égard ; elle vit dans le fond du Berri ; elle ne 
soutient qu'avec trop de hauteur le nom de nos 
ancêtres ; et l'idée de noblesse est si forte en elle, 
que je ne lui aurois pas persuadé de venir au 
mariage de votre sœur, si je ne lui avois écrit 
qu'elle épouse un homme de qualité; encore a- 
t-elle mis des conditions singulières. 

M. VANDERK FILS. 

Des conditions ? 

M. VANDERK. 

Mon cher frère, m'écrit-elle, j'irai; mais ne 
seroit-il pas mieux que je ne passasse que pour 
une parente éloignée de votre femme, pour une 
protectrice de la famille? Elle appuie cela de tous 
les mauvais raisonnements qui... J entends une 
voiture. 

M. VANDERK FILS. 

Je vais voir. 
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SCÈNE VIL 

MADAME VANDERR, SOPHIE, LE GENDRE, 
M. VANDERR, M. VANDERK fils. 

W^ VAKDEBK. 

Voici , je crois , ma belle-sœur. 

M. TAITDBRK. 

n faut voir. 

SOPHIE. 

Voici ma tante. 

M. VANDERK. 

Restez ici ; je vais au-devant d'elle. 

LE GENDRE. 

Vous accompa£pierai-je ? 

M. VANDERK. 

Non, restez. Victorine, éclairez-moi. 
( Victorine prend unjlamheau et ptuse devant. ) 

SCÈNE VIII. 

Madame VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, 
M. VANDERK fils. 

LE GENDRE. 

Eh bien, mon cher frère, vous avez aujour- 
d'hui un petit air sérieux. 
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it. vauderr pils. 
Non ) je yoas assure. 

LE GENDRE. 

Penseï-vons que votre sœur ne sera pas heu- 
reuse avec moi? 

M. VANDERK FILS. 

Je ne doute pas qn* elle ne le soit. 

SOPHIE, à sa mère. 
L*appelterai-je ma tante? 

Mme VAMDERK. 

Gardez-vous-en bien : làissec-moi parler. 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK, M. VANDERK fils, madame 
VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, 
VICTORINE, LA TANTE; un laquais 
en veste y une ceinture de soie y botté y un fouet 
sur Vépaule : cependant il porte la robe de la 
tante, 

LA TANTE. 

Ah! j*ai les yeux éblouis, écartez ces flam- 
beaux. Point d*ordre sur les routes; je devrois 
être ici il y a deux heures. Soyez de condition , 
n*en soyez pas, une duchesse, une financière, 

•7 
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c'est ëgal ; des chevaux terribles ; mes femmes ont 
eu des peurs... (à son laquais, ) Laissez ma robe 9 
vous. Ah ! c*est madame Vanderk. 
jiine VANDERK avance, la salue, et met de la 

hauteur. 

Madame , voici ma fille que j'ai l'honneur de 
vous présenter. ( La tante fait une révérence et 
n embrasse pas. ) 

LA TANTE, à M, Vanderk père. 

Quel est ce monsieur noir, et ce jeune homme ? 

M. VANDERK. 

Cest mon gendre futur. 

LA TANTE, en regardant le fils. 
Il ne faut que des yeux pour ju£;er qu'il est d'un 
sang noble. 

M. VANDERK. 

Ne trouvefr-vous pas qu'il a quelque chose du 
grand-père? 

LA TANTE, 

Mais... oui, le front : il est sans doute avancé 
dans le service? 

M. VANDERK. 

Non ; il est trop jeune. 

I LA TANTE. 

Il a sans doute un régiment? 

M. VANDERK. 

Non. 
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LA TANTE. 

Pourquoi donc? 

H. TAKDEBK. 

Lorsque par ses services il aura mërité la fa- 
veur de la cour, je suis tout prêt. ' 

LA TANTE. 

Vous avez eu vos raisons , il est fort bien : votre 
fille Taime sans doute? 

H. VANDERK. 

Oui, ils s* aiment beaucoup. 

LA TANTE, 

Moi, je me serois peu embarrassée de cet 
amour-là, et j'aurois voulu que mon gendre eût 
eu un rang avant de lui donner ma fille. , 

M. TANDEBK. 

Il est président. 

LA TANTE. 

Président? Pourquoi porte-t-il Tépée? 

M. TANDERK. 

Qui? Voici mon gendre futur. 

LA TANTE. 

Gela. Monsieur est donc de robe? 

LE GENDRE. 

Oui , madame , et je m'en fais honneur. 

LA TANTE. 

- Monsieur, il y a dans la robe des personnes 
qui tiennent à ce qu'il y a de mieux. 



196 LE PHILOSOPHE SA£9S US SAVOIR. 

LE OEHDAE. 

Et qui le sont, madame. 

LA TANTE, 4U père. 

Vous ne m'ayiez pas écrit cpie c'étmt un 
homme de robe, {au gendre.) Je i^us fai«, mon- 
sieur, mon compliment ; je suis charmée de vous 
voir uni à tme famille... 

LE GENDRE. 

Madame. 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle je prends le plus vif 
intérêt. 

LE GENDRE. 

Madame.: 

LA TANTE. 

Mademoiselle a dans toute sa personne un 
air, une grâce, un sérieux, une modestie; elle 
sera diguemeut madame la présidente. ^ ce 
jeune monsieur... (Regardant le fils.) 

M* ▼ AND ERE. 

Cest mon fils. 

LA TA.NTE. 

Votre fils ! votre filsi vous ne me le dites pas... 
Cest mon neveu. Ah I il est charmant, il esjL char- 
mant. Embrassez-moi, mon cher enfant. Ah! 
yous avez raison, c'est tout le portrait du grend- 
père ; il m*a saisie ; ses yeux , son front, l'air 
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taoble. Ah! mon frère ^ ah! monsieur, je veux 
remmener, je veux le faire connoitre dans la pro- 
vince, je le présenterai. Ah ! il est charmant. 

ume VANDERK. 

Madame, youlez-YOUS passer dans votre ap- 
partement? 

M. VANDERK. 

On va vous servir. 

LA TANTE. 

Ah! mon lit, mon lit et un bouillon. Ah! il est 
charmant : je le retiens demain pour me donner 
la main. Bonsoir, mon cher neveu, bonsoir. 

M. TAHDERK FILS. 

Ma chère tante, je vous souhaite... 

SCÈNE X. 

M. VANDERK fils, VICTORINE. 

M. TARDERK FILS. 

Ma chère tante est assez folle. 

VICTORINE. 

G*est madame votre tante? ' 

' H. VANDERK FILS. 

Oui, soeur de mon père. 

VICTORINE. 

Ses domestiques font un train ! elle en a qua- 
tre, cinq, sans compter les femmes: ils sont 

>7- 
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d'une aiTO||{aiice... Madame la marquise par-fùy 
madame la manpiise par^là ; elle Yeut ci , elle 
entend ça : il semble qae tout soit à <Jle. 

M. VAMDfiBK FILS. 

Je m'en doute bien. 

VICTORINE. 

Vous ne la suivez pas, votre chère tante? 

M. TAIIDER& FILS. 

J*y yais. Bonsoir, Victoiine. 

TICTOaiHB. 

Attendez donc. 

M. TABDEBK. FILS. 

Que Yenz-tu? - 

VICTORIKE. 

Voyons donc yotre nouvelle montre. 

M. VANDERK FILS. 

Tu ne Tas pas vue? 

VICTORIHE. 

Que je la voie encore. Ah \ elle est belle ; des 
diamants... à rëpétiiion : il est onze heures sept, 
.huit 9 neuf, dix minutes ; onze heures dix mi- 
nutes. Demain à pareille heure... Voulez-'vous 
que je vous dise jtout ce que vous ferez demain? 

M. VAHDERK F1L3. 

Ce que je ferai? 

VICTORIHE. 

Oui : vous vous lèverez à sept, disons à huit 
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heures ; yous desceodres à dix ; vous donnerez 
la main à Ta mariée ; ou reviendra à deux heures ; 
on dînera , on jouera , eusuite votre feu d'arti- 
fice ; pourvu encore que vous ne soyisz pas hie^é. 

M. VANDBliS. FILS. 

Blessé 1 qu'importe? 

VIGTOBIITE. 

Il ne faut pas l'être. 

M. VAfIDBHK FILS. 

Gela vaudroit mieux. 

VIGTORIETB. 

Je parie que voilà tout ce que vous fereï de- 
main. 

M. VAHDEBR FILS. 

Tu serois bieu étonnée , si je ne faisois rien 
de tout cela. 

VICTORIHB. 

Que ferez-vous donc? 

M. VANDEBK FILS. 

Au reste, tu peux avoir raison. 

VlCTOniNE. 

Cest joli, une montre à répétition ; lorsqu'on 
se réveille, on sonne l'heure : je crois que je me 
réveillerois tout exprès. 

M. VAtfDERK FILS. 

Eh bien ! je veux qu'elle passe la nuit dans ta 
chambre, pour savoir si tu te réveilleras. 
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▼ ICTOBIRB. 

Oh! non. 

M. TAHDEHK PIL8. 

Je t*en prie. 

TIOTOBIirB. 

Si on le saYoit, on se moqneroit de moi. 

M. YAHDEBK PIL8. 

Qui le dira? Tu me la rendras demain au matin. 

▼IGTORINB. 

Vous en pouvez être sûr; mais... tous. 

M. VAITDERK FILS. 

' iTairje pas ma pendule? et tu me la rendras. 

VICTORINB. 

Sans doute. 

M. TAHDBRK FILS. 

Qu à moi. 

▼ fCTORIirB. 

A qui donc? 

M. VAHDERK FILS. 

Qu'à moi. 

TICTORINB. 

Ehl mais, sans doute. 

M. VAITDERK FILS. 

Bonsoir, Victorine. Adieu* Bonsoir. Qu'à moi, 
qu'à moi. 
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SCÈNE XL 

VICTORINE. 

Qu'à moi, quà moil Que veut-il dire? Il a 
quelque chose d'extraordinaire aujourd'hui: ce 
n'est pas sa gaieté , son air franc : il révoit. Si 
c'ëtoit... Non... 

SCÈNE XII. 

ANTOINE, VICTORINE. 

AMTOIITE. 

On vous appelle, on vcus sonne depuis une 
heure. Quatre ou cinq misérables laquais de con- 
dition donnent plus de peine qu'une maison de 
quarante personnes. Nous verrons demain ; ce 
sera un beau bruit. Je n'oublie rien. Non. (// 
souffle les bougies. ) Je vais me coucher. 

SCÈNE XIII. 

ANTOINE, un domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur Antoine, monsieur dit qu'avant de 
vous coucher vous montiez chez lui par 1^ petit 
escalier. 
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▲ITTOIirB. 

Oai, j*y yais. 

LE DOMESTIQUE. 

Bonsoir, monsieur Antoine. 

ANTOIlfE. 

Bonsoir, bonsoir. 



FIN DU SECOnO ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. VANDERR ïils, son domestique. 

{M, Fanderkfils entre en tâtonnant avec précau- 
tion. Il fait ouvrir le volet fermé le soir par 
Antoine y et regarde par^tout. Le domestique 
est botté ainsi que son maître y qui tient deux 
pistolets.) 

M. VàMDERK FILS. 

Eh bien ! les clefs? 

LE DOMESTIQUE. 

J*ai cherché par-tout, sur la fenêtre, derrière 
la porte; j'ai tâté le long de la barre de fer, je 
n ai rien trouvé ; enfin j* ai réveillé le portier. 

M. VANDERK FILS. 

Eh bien? 

LE DOMESTIQUE. 

Il dit que monsieur Antoine les a. 

M. VASDERK FILS. 

Et pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs? 
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ANTOISE. 

Qui peut frapper si matin? 

M. VAKDERK FILS. 

Moi. 

ANTOIHB. 

Ah ! monsiear) j*y yais. 

M. V&lTDiEBlL FILS. 

Il se lève... Rien de moins extraordinaire ; j*ai 
affaire, moi ; je sors. Je vais à deux pas : quand 
j*irois plus loin? Mais vous êtes en bottines? 
Mais ce cheval? ce dome8ti4)ue? Eh bien ! je vab 
à deux lieues d'ici ; mon père m* a dit de lui faire 
une commission. Comme Tesprit va chercher 
bien loin les raisons les plus simples! Ahl je ne 
sais pas mentir. 

SCÈNE III. 

ANTOIN£,$on col à la main; M. VANDERR fils. 

AITTOINB. 

Comment, monsieur, c'est vous? 

■. YAVDEBK FILS. 

Oui : donne-moi vite les clefs de la porte co* 
chère. 

abtoihe. 
Les clefs" 



f 
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M. vaudebk fils. 
Oui. 

ANTOINE. 

JUes clefs ? Mais le portier doit les avoir. 

M. TANDERIL FILS. 

U dit qne vous les avet. 

ANTOINE. 
Ah ! c'est vrai : hier au soir^ je kie m'en ressou- 
venois pas. Mais, à propos, monsieur votre père 
les a. 

M. VANDEB&.FIL8. 

Mon père ? Eh! pourquoi les a-t-il? 

ANTOINE. 

Demandez-lui ; je n en sais rien. 

M. VANDERK FILS. 

Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais vous sortez de hcmne heure. 

M. VANDERK FILS. 

U faut qu'il ait eu quelques raisons pour pren- 
dre ces clefs. 

ANTOINE, 

Peut-^tre quelque domestique... ce mariage... 
-Il a appréhendé de Tembarras, des fêtes... des 
aubades... Il veut se -lever le premier. Enfin, 
4]iie sais-je? 
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M. VANDEBK FILS. 

Eh bien! mon pauvre Antoine, rends-moi le 
plus grand... rends-moi un petit service ; entre 
tout doucement, je t'en prie , dans rappartement 
de mon père : il aura mis les clefs sur quelque 
table , sur quelque chaise ; apporte-les-moi. 
Prends garde de le réveiller; je serois au déses- 
poir d'avoir été la cause que son sommeil eût été 
troublé. 

ANTOINE. 

Que n y allez-vous ? 

M. VANDEBK FILS. 

S'il t'entend, tu lui donneras mieux une raison 
que moi. 

ANTOINE, le doigt en Fair. 
J'y vais : ne sortez pas , ne sortez pas. 

M. TANDERR FILS. 

Où veux-tn que j'aille? 

SCÈNE IV. 

M.VANDERRfils. 

J*aurois bien cru qu'il m'auroit fait plus de 
questions. Antoine est un bon homme... Il se 
sera bien imaginé... Ah! mon père^ mon père! 
il dort... Il ne sait pas... Ce cabinet, cette mai- 
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son , tout ce qui m'entoure m'est plus cher : 
quitter cela ponr toujours, ou pour long-temps, 
cela fait une peine qui... Ahl le voilà. Ciel! c'est 
mon père. 

SCÈNE V. 

M. VANDERK, en robe de chambre; 
M. VANDERR fils. 

M. VAHDEilK FILS. 

Ah 1 mon père , que je suis fâché ! Cest la faute 
d'Antoine ; je le lui avois dit ; mais il aura fait du 
bruit , il vous aura réveillé. 

M. VAKDERK. 

Non ; je Fétois. 

M. VAirOERK FILS. 

Vous l'étiez? Apparemment, mon père, que 
l'embarras d'aujourd'hui, et que... 

M. VAKnBRK. I 

Vous ne me dites .pas bonjour. 

M. VAHI>EB& FILS. 

Mon père , je vous demande pardon , je vous 
souhaite bien le bonjour. 

M. VANDERK. 

Vous sortez de bonne heure. 

M. VANDERK FILS. 

Oui ^e voulois... 

18. 
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M. VANDE)IK. 

. Il y a des chevaux dans la cour. 

M. VAHDERK FILS. 

Cest pour moi : c'est le mien et celui de mon 
domestique. 

M. VAHDERK. 

Eh ! où allez-vous si matin? 

M. VANDBRK FILS. 

Une fantaisie d'exercice; je voulois faire le 
tour du rempart : une idée... un caprice qui m'a 
pris tout d'un coup ce matin. 

M. VAHDERK. 

Dès hier au soir, vous aviez dit qu'on tint vos 
chevaux prêts ; Victorine l'a sn de quelqu'un de 
Fëcurie, et vous aviez l'idée de sortir. 

M. VANDERK FILS. 

Non pas absolument. 

M. VAHDERK. 

Nonl mon fils, vous avez quelque dessein. 

M. VAHDERK FILS. 

Quel dessein voudriez-voàs que j'eusse? 

M. VARDERR. 

Cest moi qui vous le demande. 

M. VAHDERK FILS. 

Je vous assure, mon père... 

M. VAHDERK. 

Mon fils , jusqu'à cet instant je n'ai connu en 
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vous ni dëtour ni mensonge : si ce que vous 
dites est yrai, répétez-le moi, et je vous croirai... 
Si ce sont quelques raisons, quelques folies de 
TOtre âge, de ces niaiseries qu un père peut soup- 
çonner, mais ne doit jamais savoir ; quelque 
peine que cela me fasse, je n*exige pas une con- 
fidence dont nous rougirions Fun et l'autre : 
voici les clefs, sortez... {Le fils tend la main y et 
les prend, ) Mais , mon fils , si cela pouvoit inté- 
resser votre repos et le mien , et celui de votre 
mère? 

M. vahuerk fils. 
Ahl mon père. 

M. VANDERK. 

Il n est pas possible qu'il y ait rien de désho- 
norant dans ce que vous allez faire. 
M. vauderk fils. 
Ah! bien plutôt... 

M. VAKDERK. 

Achevez. 

M. VAKDERK FILS. 

Que me demandez-vous? Ah! mon père, vous 
me Tavez dit hier : vous aviez été insulté ; vous 
étiez jeune ; vous vous êtes battu ; vous le feriez 
encore. Ah! que je suis malheureux! jç sens que 
je vais faire le malheur de votre vie. Non... ja- 
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mais... Quelle leçon !... Vous pouvez m'en oroirey 
si la fatalité... 

M. VAVDEBK. 

Insulté... battu... le malheur de ma vie. Mon 
fils 9 causons ensemble^ et ne voyez en moi quun 
ami. 

M. VANDERK PIL8. 

S'il étoit possible que j'exigeasse de vous lun 
sennent... Promettez-moi que, quelque chose 
que je vous dise, votre bonté ne me détournera 
pas de ce que je dois faire. 

M. TàNDEBK. 

Si cela est juste. 

M. VANDBRK FILS. 

Juste ou non. 

M. VANDERK. 

Juste ou non? 

M. vaudbrk fils. 
Ne vous alarmez pas. Hier au soir j'ai eu quel- 
que altercation , une dispute avec un officier de 
cavalerie : nous sommes sortis ; on nous a sépa- 
rés... Parole aujourd'hui. 

M. vaudebk, en s appuyant sur le do$ (Tune 

chaise. 
Ah! mon fils. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, voilà ce que je crai(pioi6. 
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M. TAVDBBK. 

' Et piii»je sayoir de vous on détail plus ëtenda 
de Totre querelle , et de ce qui Fa causée, enfin 
de tout ce qui s'est passé? 

M. TANDBBK FILS. 

Ahl comme j*ai fait ce que j'ai pu pour éviter 
▼otre présence ! ^ 

M. YANDEBK. 

Vous fait-eUe du chagrin? 

M. TAHDKRK FILS. 

Ah ! jamais , jamais je n*ai eu tant besoin d'un 
ami, et sur-tout de vous. 

M. YANDERK. 

Enfin, vous avez eu une dispute. 

U. VANBBBK FILS. 

L'histoire n'est pas longue: la pluie qui est 
survenue hier m'a forcé d'entrer dans un café ; 
je jouois une partie d'échecs ; j'entends à quel- 
ques pas de moi quelqu'un qui parloit avec cha- 
leur: il racontoit je ne sais quoi de son père, 
d'un marchand, d'un escompte de billets; mais 
je suis certain d'avoir entendu très distinctement : 
Oui , tous ces négociants, tous ces commerçants, 
sont des fripons, sont des misérables. Je me suis 
retourné, je l'ai regardé. Lui, sans nul égard, 
sans nulle attention , a répété le même discours. 
Je me suis levé, je lui ai dit à l'oreille qu'il n y 
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avoit qu'un malhonnête homme qui pût tenir de 
pareils propos : nous sommes sortis ; on nons a 



M. VARDERK. 

Vous me permettrez de yous dire... 

M. VARDEHll FILS. 

Ah! je sais, mon père, tous les reproches qoe 
vous pouvez me faire. Cet officier pouvoit être 
dans un instant dhumeur ; ce qu'il disoit pouvoit 
ne pas me regarder ; lorsqu'on dit tout le monde , 
on ne dit personne ; peut-être même ne faisoit-il 
que raconter ce qu'on lui aVoit dit ; et voilà mon 
chagrin, voilà mon tourment. Mon retour sur 
moi-même a fait mon supphce; il faut que je 
cherche à ëgonger un homme qui peut n'avoir 
pas tort. Je crois cependant qu'il Ta dit paieeque 
fétois présent. 

M. VANDEHE. 

■ Vous le désirez ; vous connoit-il ? 

M. VAHDEBK FiLS. 

Je ne le connois pas. 

M. VANDEHK. 

Et vous cherchez querelle ! Ah ! mon fils , poui^ 
quoi n'avez-voàs pas pensé que vous aviez votre 
père? je pense si souvent que j'ai un fils. 

M. VANDERK FILS. 

Cest pare^que j'y pensois. 
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Bl. VANDEBK. 

Eh! dans quelle incertitude , dans quelle peine 
allies-vous jeter aujourd'hui votre mère et moi! 

M. VANDERK FILS. 

J'y avois pourvu. 

M. VANDERK. 

Gomment ? 

M. VAHDERK FILS. 

J* avois laissé sur ma table une lettre adressée 
à vous ; Yictorine vous Fauroit donnée. 

M. VANDERK. 

Est-ce que vous vous éteS'confië à Yictorine? 

M. VAVDERK FILS. 

Non ; mais elle devoit rapporter quelque chose 
sur ma table, et elle Fauroit vue. 

11. VAltbERlL. 

Eh! quelles précautions aviez-vous prises con- 
tre la juste rigueur des lois? 

M. VABDERK FILS. 

La juste rigueur! 

M. VANDERK. 

Oui, elles sont justes ces lois... Un peuple... 
je ne sais lequel... les Romains, je crois, accor- 
doient des récompenses à qui conservoit la vie 
d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas un 
Français qui médite d*en égorger un autre, qui 
projette un assassinat? 
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M. TANDEBK FILS. 

Un assassinat! 

M. VAHDEBK. 

Oui, mon fils, on assassinat. La confiance que 
Fa^esseur a dans ses propres forces fait presque 
toigours sa témérité. 

M. VAHDERK FILS. 

Et vous-même, mon père, lorsqu*autrefois... 

M. VAHDEBK. 

Le ciel est juste , il m*en punit en vous. Enfin, 
quelles précautions aviez-vous prises contre la 
juste ri^pienr des lois? 

M. VAHDERK FILS. 

La fuite. 

M. VàHDERK. 

Eh! quelle étoit votre marche, le lieu, l'in- 
stant? 

M. VAHDERK FILS. 

Sur les trois heures après midi , derrière les 
petits remparts. 

M. VAHDERK. 

Ehl pourquoi donc sortez-vous sitôt? 

M. VAHDERK FILS. 

Pour ne pas manquer à ma parole. J'ai redouté 
rembarras de cette noce , de ma tante , et de me 
trouver engagé de façon à ne pouvoir m'échap- 
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per. Ah ! comme j*aurois voulu retarder d*un 
jour! 

M. VANDERK. 

Et d^ici à trois heures ne pourriez-vous rester? 

M. YAKDERK FILS. 

Ah! mon père, imaginez... 

M. VANDERK. 

Vous aviez raison : mais cette raison ne sub- 
siste plus. Faites rentrer vos chevaux, remontez 
chez vous. Je vais réfléchir aux moyens qui 
peuvent vous sauver et l'honneur et la vie. 

M. VANDERK FILS, à part. 

Me sauver Fhonneur!... Mon père, mon mal- 
heur mérite plus de pitié qu'e d*indignation. 

M. VANDERK. 

Je n'en ai aucune. 

M. VANDERK FILS. 

Prouvez-le-moi donc en me permettant de 
vous embrasser. 

M. VANDERK. 

Non , monsieur, remontez chez vous. 

M. VANDERK FILS. 

J*y vais , mon père. 

( // se retire précipitamment. ) 



»9 
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SCÈNE VI. 

M. VANDERK. 

Infortune I Gomme on dok peu compter sur le 
bonheur présent ! Je me suis couché le plus 
tranquille, le plus heureux des pères, et me voilà. 
Antoine!... Je ne puis avoir trop dé confiance... 
Si son sang cotiloit pour son roi ou pour sa pa- 
trie; mais... 

SCÈNE VII. 

M. VANDEBE, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Que voulez-vous ? 

•M. VARDEHK. 

Ce que je veux? Ah! qu il vive. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.^ANDERK.. 

Je ne t*ai pas entendu entrer. 

ANTOINE. 

Vous m'avez appelé. 

M. VANDERK. 

Je t'ai appelé?... Antoine, je connois ta dîscré- 
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tion, ton anùdéà.. poar moi et pour mon fil» ; il 
•ortott pour se battre. 

AlTTOtNB. 

Contre qui? Je vais. . . 

M. YANDEBE. 

Gela est inutile. 

ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre : je vais réveil- 
ler... 

M. VAHDEBH.. 

Non , ce n'est pas... 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. VANDERK. 

Tais-toi, il est ici : cours à son appartement; 
dis-lui , dis-lui que je le prie de m*envoyer la lettre 
dont il vient de me parler. Ne dis pas antre chose ; 
ne fais voir aucun intérêt sur Ce qui le regarde... 
Remarque... va , qu'il' te donne cette lettre et qu'il 
m'attende : je vais voir. 

SCÈNE VIII. 

M. VANDERK. 

Ah ciel! fouler aux pieds la raison, la nature 
et les loisl Préjugé funeste ! abus cruel du point 
d'honneur, tu ne pouvois avoir pris naissance 
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que dans les temps les plus barbares ; tu ne pou« 
vois subsister qu*aa milieu d*ane nation yaine et 
pleine d'elle-même , qu*au milieu d*un peuple 
dont chaque particulier compte sa personne 
pour tout, et sa patrie et sa famiUe pour rien. 
Et TOUS, lob sages, vous avez désiré mettre un 
frein à Thonneur, vous avez ennobli Féchafaud : 
yotre séyérité a«ervi à froisser le cœur d*un hon- 
nête homme entre Tinfamie et le supplice. Ah ! 
mon fils. 

SCÈNE IX. 

M. VANDËRK, ANTOINE. 

ANTOinE. 

Monsieur, yous Tavez laissé partir. 

M. YANDERK. 

Il est parti? O ciel! arrêtez... 

AHTOIRE. 

Ah! monsieur, il est déjà bien loin. Je tra- 
versois la cour; il a mis ses pistolets à Farçon. 

nr. YAHDERK. 

Ses pistolets ! 

AHTOIRE. 

Il m*a crié : Antoine , je te recommande mon 
père, et il a mis son cheval au galop. 
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M. VAlfDEBK. 

II est parti! (// rêve douloureusement: il re^ 
prend sa fermeté et dit : ) Que rien ne transpire 
ïcL Viens, suis-moi, je vais m'habiUer. 
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M. YAHDEBK. 

Mon fils ? 

VICTORINE. 

Oui : je l'ai demande, je l'ai fait chercher. Je. 
ne sais s'il est sorti , ou s'il n est pas sorti ; mais . 
je ne Fai pas trouvé. 

M. VAITDERK. 

Il est sorti. 

VICTORINE. 

Vous savez donc, monsieur, qu'il est dehors? 

M. VANDERK. 

Oui , je le sais. Voyez si tout le monde est prêt : 
pour moi, je le suis. Où est votre père? 

VICTOR IRE, faisant un pas^ et revenant. 

Avez-vous vu , monsieur, hier un domestique 
qui vouloit parler à vous ou à monsieur votre 
fils? 

H. VAlfDERK. 

Un domestique? G'étoit à moi : j'ai donne pa- 
role à son maître aujourd'hui ; vous faites bien 
de m'en faire ressouvenir. 

YiCTORiHE, a part. 

Il faut que ce ne soit pas cela : tant mieux , 
puisque monsieur sait où il est. 

M. VANDERK. 

Voyez donc où est votre père. 

VICTORINE. 

J'y cours. 
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SCÈNE III. 

H. VANDEHK. 

An miliea de la jaie la plos légitime... An- 
toine ne vient point— Js vojoia devant moi 
tontes les misères hamaine$... Je m' j tenois prë- 
pare. La mort même... Mai« ceci... Eh! que dire?... 
Ah ciel!... 

SCÈNE IV. 

M. VANDERE, LA TANTE. 



Eh bieni ma sœur, piû»-je ea£a ni 
plaisir de vous revoir? 



Hon firère , je sais très en colère ; 
dere* aprd* , ai voim vonlen. 



J'ai tant Len d'être Aebé ODatre -n 



■ ' 

^^H pou 



qne les droits du sang n'admetloient 
pnini de ces aiénagenients,'et qu'un frère... 
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LA TAHTE. 

Et moi , qii*une sœur comme moi mérite de 
certains égards. 

M. TAlfDERK. 

Qaoi! vous anroit-on manque en cjuelque 
chose ? 

LA TANTE. 

Oui, sans doute. • 

M. VARDERK. 

Qui? 

LA TANTE. 

Votre fils. 

M. VANDERK. 

Mon fils? Et quand peut- il vous avoir dés- 
obligée? 

LA TANTE. 

A Tinstant. 

M. VANDEBK. 

A Tinstant? 

* 

LA TANTE. 

Oui , mon firère, à Tinstant. Il est bien singu- 
lier que mon neveu , qui doit me donner la main 
aujourd'hui, ne soit pas ici, et qu'il sorte. 

M. VANDERK. 

Il est sorti pour une affaire indispensable. 
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LA TAHTB. 

Indispensable, indispensable I Votre sang-firoid 
me me : il faut me le trouver mort on n£; c'est 
lui qui me donne la main. 

M. vaudbiis.. 

Je compte tous la donner, s'il le faut. 

LA ^ANTB. 

Vous? Au reste , je le veux bien , vous me ferez 
honneur. Oh çà, mon frère, parlons raison; 
U n y a point de choses que je n aie imaginées 
pour mon neveu, quoiqu'il soit malhonnête à 
lui d*étre sorti. Il y a près de mon château, ou 
plutôt près du vôtre , et je vous en rends grâce, 
il y a un certain fief qui a été enlevé à la fa- 
mille en quinze cent soixante-quinze , mais qui 
n*est pas rachetable. 

M. VARDERK. 

Soit. 

LA TARTB. 

Cest un abus ; mais c*est fâcheux. 

M. VANDERK. 

Gela peut-être : allons rejoindre..* 

LA TARTE. 

Nous avons le temps. Il fsut repeindre les vi- 
traux de la chapelle : cela vous étonne. 

M. YAEDBHK. 

Nous parlerons de cela. 
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LA TANTE. 

G* est que les armoiries sont ëcartel^s d'Ara- 
gon, et qae le lambel... 

M. YARDERK. 

Ma SGRur, vous ne partez pas aujourd'hui ? 

LA TANTE. 

Non , je vous assure. 

H. VAHDRRK. 

£b bien I nous en parlerons demain. 

LA TAHTB. 

Cest que cette nuit j'ai arrangé pour votre 
fils, j'ai arrangé des choses étonnantes. Il est ai* 
mable , il est aimable. Nous avons, dans la pro- 
vince, la plus riche héritière ; c'est une Cra- 
mont Ballière de la Tour d'Argon : vous savez 
ce que c'est; elle est même parente de votre 
femme. Votre fils l'épouse , j'en fais mon affaire. 
Vous ne paroîtrez pas , vous : je le propose , je 
le marie ; il ira à l'armée , et moi je reste avec sa 
femme , avec ma nièce , et j'élève ses enfants. 

M. VANDERK. 

Eh ! ma sœur. 

LA TANTE. 

Ce sont les vôtres , mon frère. 

M. VANDBRR. 

Entrons dans le salon; sans doute on nous 
y attend. 
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ANTOINE. # 

Et c'est à cause de cela : vous en mourrez. 

M. VANDERK. 

Non. 

ANTOINE. 

Ah , ciel ! 

M. VANDERK. 

Antoine , vous manquez de raison ; je ne vous 
conçois pas aujourd'hui : écoutez^moi. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M. VANDERK. 

Écoutez-moi , vous dis-je ; rappelez toute 
votre présence d'esprit , j'en ai besoin. Écoutez 
avec attention ce que je vais vous confier. On 
peut venir à l'instant , et je ne pourrois plus 
vous parler... Crois-tu, mon pauvre Antoine, 
crois-tu, mon vieux camarade, que je sois insen- 
sible ? N'est-K:e pas mon fils? N'est-ce pas lui qui 
fonde dans l'avenir tout le bonheur de ma vieil- 
lesse. Et ma femme... ah ! quel cha^n ! sa santé 
foible. Mais c'est sans remède ; le préjugé qui af- 
flige notre nation rend son malheur inévitable. 

ANTOINE. 

Eh! ne pouviez-vous accommoder cette affaire? 

M. VANDERK. 

L'accommoder! Tune connois pas toutes les 
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entraves de Thonneur. Où trouver son adver- 
saire , on le rencontrer à présent? Est-ce sur le 
champ de bataille que de pareilles affaires s'ac- 
commodent? Eh! n est-il pas contre les moeurs 
et contre les lois que je paroisse en être instruit?... 
Et si mon fils eût hésité, s*il eût molli, si cette 
cruelle affaire s*étoit accommodée, combien 
s*en préparoit-il dans Tavenir ! Il n*est point de 
demi-brave , il nest point de petit homme qui 
ne cherchât à le tâter : il lui faudroit dix affaires 
heureuses pour faire oublier celle-ci. Elle est af- 
freuse dans tous ses pointa ; car il a tort. 

AHTOIKE. 

Il a tort ! 

M. VAHDERK. 

Une étourderie. 

AHTOIKE. 

Une étourderie ! 

M. VAHDBHK. 

Oui. Mais ne perdons pas de temps en vaines 
discussions. Antoine 1 

AVTOISB. 

Monsieur. 

M. VANDBBK.. 

Exécutez de point en point ce que je vais vous 
dire. 
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AlitoiIfE. 

Oui, monsieur. 

M. VANDERK. 

Ne passez pas mes ordres en aucune manière ; 
songez qu'il y va de l'honneur de mon fils' et du 
mien : c'est vous dire tout. 

AIÏTOINB. 

Ah ciel ! 

M. VANDERK. 

Je ne peux me confier qu'à vous, et je me fie à 
votre âge, à Totre expérience, et je peux dire à 
votre amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent 
se rencontrer: déguisez-vous de façon an être pas 
reconnu; tenez- vous-en le plus loin que vous 
pourrez; ne soyez, s'il est possible, reconnu en 
aucune manière. Si mon fils a le bonheur cruel de 
tuer son adversaire , montrez-vous alors : il sera 
agité, il sera égaré, il verra mal; voyez pour lui, 
portez sur lui toute votre attention ; veillez à sa 
fuite , donnez-lui votre cheval ; faites ce qu il vous 
dira, faites ce que la prudence vous conseillera. 
Lui parti, portez sur-le-champ tous vos soins à 
son adversaire : s'il respire encore , emparez-vous 
de ses derniers moments ; donnez-lui tous les se- 
cours qu'exige l'humanité, expiez autant qu'il est 
en vous le crime auquel je participe, puisque.... 
puisque... Cruel honneur!... Mais, Antoine, si lo 
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ciel me punit autant cjue je dbis Tétre , s*il dispose 
de mon fils, je suis père, et je crains mes premiers 
mouvements : je suis père, et cette fête, cette 
noce... ma femme... sa santé... moi-même... Alors 
tu accourras : mon fils a son domestique , tu ac- 
courras ; mais comme ta présence m*en diroit 
trop, aie cette attention , écoute bien, aie-la pour 
moi , je t'en supplie : tu frapperas trois coups à la 
porte de la basse-cour, trois coups distinctement, 
et tu te rendras ici , ici dedaûs , dans ce cabinet : 
tu ne parleras à personne : mes chevaux seront 
mis, nous y courrons. 

AHTOINE. 

Mais, monsieur. 

M. VANDERK. 

Voici quelqu'un , et c'est sa mère. 

SCÈNE X. 

M. VANDERK, madame VANDERK, 
ANTOINE. 

Mme VANDERK. 

Ah! mon cher ami, tout le monde est prêt, 
voici vos Q2int3. Antoine , eh ! comme te voilà fait ! 
Tu au rois bien dû te mettre en noir, te faire beau 
le jour du mariage de ma fille. Je ne te pardonne 
pas cela. 
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AVTOIRE. 

Cest que... madame... Je yaû en affaire. Oui, 
oui... madame. 

M. VANDERK. 

Allez, ailes, Ahtoine; fôites ce que je tous ai 
dit. 

ARTOINE. 

Oui, monsieur.. 

M. TAHDBRK. 

N'oubliez rien. 

AHTOINE. 

Oui, monsieur. 

Mine V AUDE RK. 

Antoine ! 

AHTOIRE. 

Madame. 

M«n«. VAHDERK. 

Si tu trouves mon fils, je t'en prie, dis-lui qu'il 
ne tarde point. 

M. VARDERK. 

Allez, Antoine, allez. {Antoine et M. Kanderk 
se regardent.) 

{Antoine tort,) 
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SCÈNE XI. 

M. VANDERR, madame VANDERR. 

BI™« VAKDERK. 

Antoine a Fair bien effarouché. 

M. VAKDERK. 

Tout ceci réchauffe et le dérange. 

Mme YANDERK. 

Ah ! mon ami , faites-moi compliment ; il y a 
plus de deux ans que je ne me suis si bien portée... 
Ma fille... mon geddre, toute cette famille est si 
respectable, si ^pnnéte, la bonne robe est sage 
comme les lois. Mais , mon ami , j*ai un reproche 
à vous faire , et votre sœur a raison : vous don- 
nez aujourd'hui de l'occupation à votre fils , vous 
renvoyez je ne sais en quel endroit ; au reste , 
vous le savez : il faut cependant que ce soit très 
loin , car je suis sûre qu il ne s'est point amusé. 
Lorsqu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
Victorine a dit à ma fille qu'il n'étoit point ha- 
billé, et qu'il étoit monté à cheval. « 
M. VANDERK, lui présentant la main 
affectueusement. 

Laissez-moi respirer, et permettez-moi de ne 
penser qu^à votre satisfaction. Votre santé me 
fait le plus grand plaisir : nous avons tellement 



a38 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 

besoin de nos forces , FadTersitë e^t si près de 
nous, la plus grande félicite est si peu stable, 
si peu... Ne faisons point attendre, on doit nous 
trouver de moins dans la compagnie. La voici. 

SCÈNE XII. 

M. VANDERK, madame VANDERK, SOPfflE, 
LE GENDRE, LA TANTE, et un groupe de 
compagnies de femmes et d^ hommes, plus 
if hommes de robe que d'autres. 

M. VAHDBRK. 

Allons, belle jeunesse. Madame, nous avons 
été ainsi. Puissie2p*vous , mes enfants, voir un 
pareil jour, (à part, ) et plus beau que celaiM:i! 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

VICTORINE, se tournant vers la coulisse 

d'où elle sort. 

Monsieur Antoine , monsieur Antoine , mon- 
sieur Antoine. Le maître d'hôte), les gens, les 
commis, tout le mon.de demande monsieur An- 
toine. Il faut que j'aie la peine de tout. Mon père 
est bien étonnant : je le cherche par-tout ; je ne 
le trouve nulle part. Jamais ici il n'y a eu tant de 
monde, et jamais.. Ahl quoi!... Hein!... An- 
toine, Antoine. Eh bien! qu'ils appellent. Cette 
cérémonie que je croyois si {«aie , ^ands dieux , 
comme elle est triste! Mais lui, ne s'être pas 
trouvé au mariage de sa sœur; et d*un autre 
côté... aussi mon père, avec ses raisons, sois 
saigc, sois sage, et tu ne pourras manquer... Où 
est-il allé? Je... 
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SCÈNE IL 

VICTORINE, M. DESPARVILLES. 

M. DESPARVILLES. 

Mademoiselle, puis-je entrer? 

VICTORIKE. 

Monsieur, tous êtes sans doute de la noce. 
Entrez dans le salon. 

M. DESPARVILLES. 

Je n'en suis pas,, mademoiselle^ je nen suis 
pas. 

VICTORINE. 

Ah! monsieur, si vous nen êtes pas, pour 
quelle raison?... 

M. DESPARVILLES. 

Je viens pour parler à M. Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel ? 

M. DESPARVILLES. 

Mais le négociant. Est-ce qu'il y a deux négo- 
ciants de ce nom-là? Cest celui qui demeure ici. 

VICTORINE. 

Ah ! monsieur, quel embarras ! Je vous assure 
que je ne sais comment monsieur pourra vous 
parler au milieu de tout ceci ; et même on seroit 
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à table , si on n atteiidoit quelqu'un qui se fait 
bien attendre. 

H. DESPARVILLES. 

Mademoiselle, monsieur Vanderk m'a donné 
parole ici aujourd'hui à cette heure. 

VICTOBINE. 

' Il ne savoit donc pas l'embarras... 

M. DESPARYILLES. 

Il ne savoit pas, il ne savoit pas : c'est hier au 
soir qu'il me l'a fait dire. 

yiCTORINE. 

J'y vais donc, si je peux l'aborder; car il ré- 
pond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai... qu'est- 
ce que je dirai (^ 

M. DESPARYILLES. 

Dites que c'est quelqu'un qui voudroit lui 
parler ; que c'est quelqu'un à qui il a donné pa- 
role à cette heure-ci , sur une lettre qu'il en a 
reçue. Ajoutez que... Non... dites-lui seulement 
cela. 

VICTORINE. 

J'y vais... quelqu'un... Mais, monsieur, per- 
mettez-moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARYILLES. 

Il le sait bien peu. Dites, au reste, que c'est 
monsieur Desparvilles ; que c'est le maître d'un 
defliestique... 

ai 
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VIGTORIHE. 

Ah ! je sais, un homme qui aTolt un yisa(];«. . 
qui avoit un air... Hier au soir. J'y vais. 

SCÈNE III. 

M. DESPARVILLES. 

Que de raisons ! Parbleu ! ces choses-là sont 
bien faites pour moi. Il faut que cet homme 
marie justement sa fille aujourd'hui , le jour, le 
même jour que j'ai à lui parler : c'est fait exprès ; 
oui, c'est fait exprès pour moi: ces choses-là 
n'arrivent qu'à moi. Peste soit des enfants! Je 
ne veux plus m'embarrasser de rien. Je vais me 
retirer dans ma province. Mais, mon père , mon 
père... Mais, mon fils, va te promener ;j ai fait 
mon temps, fais le tien. Ah! c'est apparemment 
notre homme. Encore un refus que je vais es- 
suyer. 

SCÈNE IV. 

M. DESPARVILLES, M. VANDERK. 

M. DESPARVILLES. 

Monsieur, monsieur, je suis fâché de vous dé- 
ranger. Je sais tout ce qui vous arrive ; vous ma- 
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riez votre fille, voiis êtes à Tinstant en compa- 
gnie. Mais un mot , un seul mot. 

M. TAKDERK. ' 

Et moi, monsieur, je suis fâché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On 
vous a peut-être fait attendre. J'avois dit à- quatre 
heures, et il est trois heures seize minutes. Mon- 
sieur, asseyez-vous; 

M. DE8PARVILLE8. 

Non : parlons debout ;j*aurai bientôt dit. Mon- 
sieur, je crois que le diable est après moi. J*ai, 
depuis quelques jours , besoin d'ar£;ent , et en- 
core plus depuis hier, pour la circonstance la 
plus pressante, et que je ne peux pas dire. J*ai 
une lettre de change, bonne, excellente ; c'est, 
comme disent vos marchands, c*est de For en 
barre. Mais elle sera payée quand? quand? je 
n'en sais rien : ils ont des usages , des usances , 
des termes que je ne comprends pas. J*ai été chez 
plusieurs de vos confrères; mais tous ceux que 
j*ai vus jusqu'à présent sont des arabes, des juifs ; 
pardonnez-moi le terme , oui, des juifs. Ils m'ont 
demandé des remises considérables , parcequ'ils 
voient que j'en ai besoin : d'autres m'ont refusé 
tout net. Mais que je ne vous retarde point. Pou- 
vez-vous m'avancer le paiement de ma lettre de 
change, ou ne le pûuvez-vous pas? 
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Pnia-je la toÎt? 

La voilà. {Pendant que M. FaadeA lit. ") Js 
paierai tout ce qu'il faudra ; je sais qu'il j a des 
droits. Faut-il le quan? faut-il... Xai besoin 
d'argenj. 

M. TsNDEIiK, entonnant. 

MonûeuT, je vaii voua la faire payer. 

A rîDMant? 



A l'instant! PreuEZ, preoei, rnooeieur. Ab! 
quel service voua me rendez! Prenez, prenez. 



L 



H. TtnDEiiK, au domestiijue qui entre. 
Allez à ma caisse , apportez le montant de 
cette lettre , deux mille quatre cents livreB. 

Monsieur, au service que vous me rendez, 
|)iiavez-voui ajouter celui de me faire donner de 



Tclontiers, monsieur, (ou domellique.) Ap- 
uurtn ]a lomrae en or. 
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M. DESPARYILLES, OU domcsti^ue qui sort. 
Faites retenir, monsieur, Tescompte, Tà- 
compte. 

M. y<\IIDERK. 

Non, monsieur: je ne prends point, d'es- 
compte, ce n'est point mon commerce; et, je vous 
l'avoue avec plaisir, ce service ne me coute'rien. 
Votre lettre vient de Cadix; elle est pour moi 
une rescription , elle devient pour moi de l'ar- 
gent comptant. 

M. DE8PARVILLES. 

Monsieur, monsieur, voilà de l'honnêteté, 
voilà de l'honnêteté : vous ne savez pas toute l'o- 
bligation que je vous dois, toute l'étendue du 
service que vous me rendez. 

H. VAKDERK. 

Je souhaite qu'il soit considérable. 

M. DESPARVILLES. 

Ah! monsieur, monsieur, que vous êtes heu- 
reux! Vous n'avez qu'une fille, vous? 

M. VAIfDERK. 

J'espère que j'ai un fils. 

M. DESPARVILLES. 

Un fils ! Mais il est apparemment dans le com- 
merce, dans un état tranquille; mais lejmien, le 
mien est dans le service : à l'instant que je vous- 
parle, n'est-il pas occupe à se battre. 

31. 
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H. VANDERK. 

A se battre? 

H. DESPARYILLES. 

Oui , monsieur, à se battre. Un autre jeune 
homme dans un café , un petit étourdi ^ lui a 
cherché querelle ^ je ne sais pourquoi , je ne 
sais comment ; il ne le sait pas lui-même. 

M. vandErk. 

Que je vous plains! et qu*il est à craindre... 

M. DESPARYILLES. 

A craindre ! Je ne crains rien : mon fils est 
brave , il tient de moi ; et adroit , adroit : à vingt 
pas , il coaperoit une balle en deux sur une lame 
de couteau; mais il faut qu'il s'enfuie ^ c'est le 
diable : vous entendez bien, vous entendez bien ; 
je me fi'e à vous, vous m'avez ga^ë l'ame. 

m. YAHDERK. 

Monsieur , je suis flatté de votre... ( On frappe 
h la porte un cêup.) Je suis flatté de ce que... 
( Un second coup» ) 

M. DB8PARVILLE8. 

Ce n'est rien, c'est qu'on frappe chez vous. 
( On frappe un troisième ifoup : M. Vanderk 
tombe sur un siège, ) Monsieur , Vous ne vous 
trouves pas indisposé? 

M. VAKDERK- 

Ah l monsieur, tous les pères ne sont pas mal- 
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heureux ! ( Le domestitiue entre avec des rouleaux 
de louis. ) Voilà votre somme : partez, monsieur, 
vous n'avez pas de temps à perdre. 

M. DESPARVILLES. 

Je vous suis obligé, monsieur. 

M. VAKDERK. 

Penbettez-moi de ne p^s vous reconduire. 

M. DESPARVILLES. 

Ah ! vous avez affaire? Ah l le brave homme ! 
ahl l'honnête homme ! Monsieur, mon sang est 
à vous. Restez, restez, restez, je vous. en prie* 

SCÈNE V. 

M. VANDERK. 

Mon fils est mort... Je l'ai vu là... et je ne l'ai 
pas embrassé... Que de peines sa naissance me 
préparoit! que de chagrins sa mère... 

SCÈNE VI. 

M. VANDERK, ANTOINE. 

M. VANDERK. 

Eh bien ? 

ANTOIHE. 

Ah! mon maître ! tous deux : j'étois très loin ; 
mais j'ai vu^ j'ai vu... Ah! monsieur. 



1 
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M. VANDERK. 

Mon His. 

ANTOINE. 

Oui, ils se sont approchés à bride abattue. 
L'officier a tiré, votre fils ensuite. L'officier est 
tombe d'abord ; il est tombé le premier. Après 
cela , monsieur. Ah ! mon cher maître , les che- 
vaux se sont séparés... je suis couru... je... je... 

M. YAMDERK. 

Voyez si mes chevaux sont mis ; faites appro- 
cher par la porte de derrière , venez m* avertir : 
courons-y ; peut-être n est-il que blessé. 

ANTOINE. 

Mort , mort : j'ai vu sauter son chapeau ; 
mort. 

SCÈNE VII. 

M. VANDERK, ANTOINE, VICTORINE. 

VICTORINE. 

Mort ! Eh ! qui donc ? qui donc ? 

M. VANDERK. 

Que demandez-vous ? 

ANTOINE. 

Qu'est-ce que tu demandes ? Sors d'ici tout à 
l'htfure . 
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H. TANDERK. 

Laissez-la. Allez, Antoine, faites ce que je 
vous dis. 

SCÈNE VIII. 

M. VANDERK, VICTORINE, ANTOINE 
dans l'appartement. 

M. YANDERK. 

Que voulez-vous , Victorine ? 

VICTORIHE. 

Je venois demander si on doit faire servir, et 
j'ai rencontré un monsieur qui m'a dit que vous 
vous trouviez mal. 

M. VAHDERK. 

Non, je ne me trouve pas mal. Où est la com- 
pagpiie ? 

VICTORINE. 

On va servir. 

H. VANDERK. 

Tâchez de parler à madame en particulier. 
Vous lui direz que je suis à l'instant forcé de sor- 
tir ; que je la prie de ne pas s'inquiéter ; mais 
qu'elle fasse en sorte qu'on ne s'aperçoive pas de 
mon absence. Je serai peut-être... Mais vous 
pleurez, Victorine. 
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TICTORIN E. 

Mort. Eh ! qui donc ? monsieur votre fils ? 

M. VAHDERK. 

Victorine ! 

VIGTORINE. 

J*y vais, monsieur. Non , je ne pleurerai pas , 
je ne pleurerai pas. 

M. VAHDERR. 

Non ; restez , je vous T ordonne : vos pleurs 
vous trahiroient ; je vous défends de sortir d*ici 
que je ne sois rentré. 

VIGTORINE, apercevant M. yanderk fils. 

Ah! monsieur. 

M. VANDERK. 

Mon fils ! 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK, M. VANDERK fils, 
M. DESPARVILLES, M. DE SPAR VILLES 
FILS, VICTORINE. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père l** 

M. VANDERK. 

Mon fils!... je timbrasse... je te revois saos 
doute honnête homme ? 



ACTE V,^ SCÈNE IX. î5i 

M. DESPARVILLES. 

Oui , morbleu ! il Test. 

M. VAKDEnR FILS. 

Je vous présente messieurs Despanrilles. 

M. VAHDERK. 

Messieurs. 

M. DESPARVILLES. 

Monsieur, je vous présente mon fils... N*é- 
toit-ce pas mon fils , n'étoit-ce pas lui justement 
qui étoit son adversaire ! 

M. VAMDERK. 

Comment! Est-il possible que cette affaire... 

M. DESPARVILLES. 

Bien , bien , morbleu I bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Mon père, permettez-moi de parler. 

H. VAHDERK FILS. 

Qu'allez-vous dire ? 

M. DESPARVILLES FILS. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

M. VAHDERK FILS. 

Vengez-vous donc. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Le récit seroit trop court, si vous le faisiez, 
monsieur, et à présent votre honneur est le mien. 
Il me paroit , monsieur, que vous étiez aussi in- 
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struit que mon père Fëtoit. Mais voici ce que 
vous ne savez pas. Nous nous sommes rencon- 
trés ; j'ai couru sur lui , j'ai tiré ; il a foncé sur 
moi, il m'a dit ; Je tire en l'air, et il Ta fait. Écou- 
tez, m'a-t-il dit en me serrant la botte, j'ai cru 
hier que vous insultiez mon père , en parlant des 
négociants ; je vous ai, insulté. J'ai senti que j*a- 
vois tort ; je vous en fais mes excuses. N'étes-vons 
pas content, éloignez-vous et recommençons. Je 
ne peux, monsieur, vous exprimer ce qui s'est 
passé en moi : je me suis précipité de mon che- 
val, il en a fait autant, et pous nous sommes 
embrassés. J'ai rencontré mon père , lui à qui , 
pendant ce temps-là, lui à qui vous rendiez ser- 
vice. Ah ! monsieur. 

H. DESPARVILLES. 

Et vous le saviez, morbleu I et je parie que 
ces trois coups frappés à la porte... Quel homme 
étes-vous? Et vous m'obligiez pendant ce temps- 
là ! Moi, je suis ferme, je suis honnête ; mais, en 
pareille occasion , à votre place, j'aurois envoyé 
le baron Desparvilles à tous les diables. 

I M. VANDER&. 

Ah ! messieurs , qu'il est difficile de passier d'un 

grand chagrin à une grande joie! Messieurs, 

. j'entends du bruit. Nous allons nous mettre à 

table, faites-moi Fhonneur d'être du diner. Que 
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rien ne transpire ici , cela tronbleroit la fête. ( à 
M. Desparvilles fils.) Après ce qui 8*est passé ^ 
monsieur, vous ne pouvez être que le plus grand 
ennemi ou le plus £prand ami de mon fils, et vous 
n'avez pas la liberté du choix. 

M. DE8PARTILLE8 F1LS« 

Ah! monsieur. {En baisant la main de M. Van- 
derk père, ) 

M. DESPARVILLES. 

Mon fils, ce que vous faites là est bien. 
viCTORiitE, h M. Fanderk fils. 
Qu'à moi, qu*à içoi. Ah cruel! 

H. VANDERK. FILS, à Victorine. 
Que je suis aise de te revoir! 

M. VANDERK. 

Victorine, taisez-vous. 

SCÈNE X. 

M. VANDERK, M. VANDERK pils, 
M. DESPARVnXES, M. DESPARVILLES 
FILS, MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, VICTORINE. 

Mme TARDERK. 

Ah ! te voilà, mon fils ! (à M. Vanderk père. ) 
Mon cher ami, peut-on faire servir? il est tard. 
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M. VAHDEBK. 

Ces messieurs veulent bien rester, {à MM. Dès^ 
parvUles-) Voici, messieurs, ma femme, nton 
gendre et ma fille que je vous préseiUe. 

M. DESPARVtLLSS. 

Quel bonheur mâriteune telle famille ! 

SCÈNE XI. 

M, VANDERK, M. VANDERK fils, 
M. DESP ARVILLES , M. DESPARViLLÈS 
FILS, MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, LA TANTE, VICTORINE. 

LA TANTE, 

On m'a dit que mon neveu est arrivé. Eh ! te 
voilà , mon cher enfant ! Je n ai eu qn'tm cri 
après toi. Je t*ai demandé, je t'ai désiré. Ah! ton 
père est singulier, tnais très singulier ! te donner 
une commission le jour du mariage de ta sœur! 

il. TAKDEilK. 

Madame, tous demandiez, des militaires, en 
vbici. Ai<lez-ihoi à les retenir. 

LA TiMTB. 

Eh ! c'est le vieux baron Desparvilles. 

M. DESf^ARVILtttS. 

Eh l c'est vous, madame la marquise ? Je vous 
croyois en Berri. 
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LA TAVTB. 

Que faite9-voiiS'ici? 

M. D£SFARYILLE8. 

Vous êtes, madame, chez le plus brave homme, 
le plus, le plus... 

H. Tf NDSJIK. 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon , 
voos f rniouerez connoissance. Ah ! messieurs , 
ah! ipfBS enfants, je suis dans l'ivresse 4^ la plus 
^andejoie. {à fa femme.) Madame, voilà notre 
fils. Çti embrasse son fils ; le fils embrasse sa mère. ) 

SCÈNE XII. 

M. VANDERK, M. VANDERK fils, 
M. DESPARVILLES , M. DESPARVILLES 
FILS, MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GEJSDRE;^ LA TANTE, VICTORINE, 
ANTOINE. 

AHTOinE. 

Le carrosse est avancé, monsieur, et... Ah! 
ciel!... ah! dieux!... ah! monsieur! 

H. VANDERK. 

Eh bien ! eh bien ! Antoine. Mais la tête lui 
tourne aujourd'hui. 

LA TANTE. 

Cet homme est fou , il faut le faire enfermer. 
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( Fictorine court à son père, lui met la main sur 
la bouche, et t embrasse. ) 

M. VANDBRK. 

Paix, Antoine ; voyez à nous faire servir. 

ANTOINE. 

( La compagnie fait un pasy et cependant Antoine 

dit : ) 
Je ne sais si c'est un rêve. Ah ! qiiei bonheur ! 
11 falloit que je fusse aveugle... Ah! jeunes gens, 
jeunes gens, ne penserez-vous jamais que Té- 
tourderie, même la plus pardonnable, peut faire 
le malheur de tout ce qui vous entoure? 
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PERSONNAGES. 

La marquise de GLAINVILLE. 

Le marquis de CLAINVELLE. 

M. DÉTIEULETTE. 

GOTTE. 

Mademoispxe ADÉIAIDE. 

DUBOIS, concierge. 

LAFLEUR, domestique. 

La gouvernante de mademoiselle Adélaïde. 



La scène est au château du marquis. 



LA 

GAGEURE IMPRÉVUE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I, 

GOTTE. 

Nous nous plaignons, nous autres domesti- 
ques , et nous ayons tort. H est vrai que nous 
avons à souffrir des caprices, des humeurs , des 
brusqueries, souvent des querelles dont nous ne 
devinons pas la eause; mais au inoins, si cela 
fâche, cela désennuie. Eh! Fennui!... Fennui!... 
ah! c'est une terrible chose que Fennui... Si cela 
dure encore deux heures , ma maîtresse en 
mourra. Mais, pour une femme d* esprit, n'avoir 
pas Fesprit de s'amuser, cela m'ëtonne. Cest peut- 
être que, plus on a d'esprit, moins on a de res- 
sources pour se désennuyer. Vivent les sots pour 
s'amuser de tout! Ah! la voilà qui quitte enfin 
son balcon. 



N 
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SCÈNE IL 

GOTTE, LA MARQUISE. 

GOTTE. 

Madame a-t-elie vu passer bien du monde? 

LA MARQUISE. 

Oui , des gens bien mof/illés , des voituriers , 
des pauvres gens qui font pitié. Voilà une iour- 
née d'une tristesse. .> La pluie est encore aug- 
meutée. 

GOTTE. 

" Je ne %aiB si piadame s* ennuie ; mais je ydus 
assure que moi... De ce temps-là on est toute je 
ne sais comment. 

LA MABQUISE. 

Il m'est venu Tidée la plus folle... S'il étoit 
passé sur le grand chemin quelqu'un qui eût eu 
figure humaine, je l'aurois fait appeler pour me 
tenir compagnie. 

GOTTE. 

Il n est point de cavaUer qui n'en eût été bien 
aise.- Mais, madame, monsieur le marquis n*aura 
pas lieu d'être satisfait de sa chasse. 

LA MABQITISE- 

Je n'en suis pas fâchrp. 
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OOTTE. 

Hier au soir vous lui avez conseillé d*y aller. 

LA MARQUISE. 

U en mouroit d'envie , et j*attendois des vi- 
sites. La comtesse de Wordacle... 

GOTTE. 

Quoi ! cette dame si laide? 

LA MABQUI8E. 

Je ne hais pas les femmes laides. 

GOTTE. 

Vous pourriez même aimer les jolies. 

LA MARQUISE. 

Je badine , je ne hais personne. DonnesHuoi 
ce Hvre. (Elle prend le livre. ) Ah ! de la morale ; 
je ne lirai pas. Si mon clavecin... Je vous avois 
dit de faire arranger mon clavecin; mais vous ne 
songez à rien : s*i] étoit accordé ^ j'en touche- 
rois. 

GOTTE. 

U l'est, madame ; le facteur est venu-ce matin. 

LA MARQUISE. 

J'en jouerai ce soir, cela amusera monsieur 
dç Glainville... Je vais broder... Non: approchez 
une table, je veux écrire. Ah dieu! 

GOTTE , approchant une table* 

La voilà. 
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LA MARQUISE 56 met à toibh y rêve, regarde des 
plumes f et les jette. 
Âh ! pas une seule- plume en état d'écrire. 

OOTÏE. 

En Yoici de toutes iieutes. 

LA BfARQ.VlSE. 

Pensez-vous que je ne les vote p99?../ Faites 
donc fermer cette fenêtre... Non; je vais m*y re- 
mettre, laissez. {La marquise va se remettre à la 
fenêtre. ) 

GDTTE, à part. 

Ah! de Thumeur, c'est un peu trop. Voilà 
dono de la morale , de la morale. Il jFaiu que je 
Use cela pour savoir ce que c est que de. la mo- 
rale. ( Elle lU. ) Essai sur llhomnie. Voilà une 
sin^liàre morale. Il faut .que je lise cela. {Elle 
remet le livre. ) 

LA MARQUISE. 

6otte,6otte! 

0OTTE. 

Madame? 

LA MARQUISE. 

Sonne quelqu'un. Cela est plaisant... Ah l c'est 
un peu... Il faut que ma réputation soit aussi 
bien établie qu'elle l'est pour risquer cette plai- 
santerie. 
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SCÈNE III. 

LA MARQUISE, GOTTE, uk laquais. 

LA M ARQUist:, OU luquois* 
Allez vite à la petite porte du parc ; vous ver- 
rez passer ua officier qui a un surtout bleu ,. un 
chapeau bordé d*argent< Vous lui direz : Mon- 
sieur, une dame que tous Tenez de saluer tbus 
prie de vouloir bien vous arrêter un instant. 
Vous le £ere2 entrer pa^ les basses coors. S*il 
vous demande mon nonx, vous lui direz qoe c'est 
madame la comtesse de Wordacle. 

LE LAQUAIS. 

Madame la comtesse de Wordacle? 

LA. BÏARQUISB. 

Oui, cottrezvke. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

oorTE. 
Madaime la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

GOTTE. 

Cette comtesse si vieille, si laide, si bossue? 
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LA MARQUISE. 

Oui. Cela est très siugulier. Par-tout où mon 
officier en fera le portrait ^ on se moquera de lui. 

GOTTE. 

Gonnoisses-Tous cet officier? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

Eh! madame, s'il vous connoit? 

LA MARQUISE. 

En ce cas le domestique n avoit pas le sens 
commun : il aura dit un nom pour un autre. 

OOTTE. 

Mais, madame, avez-vous pensé?... 

LA MARQUISE. 

J*ai pensé à tout : je ne dînerai pas seule. En 
fait de compagnie , à la campa^e on prend ce 
qu'on trouve. 

GOTTE. 

Mais si c*étoit quelqu'un qui ne convînt pas à 
madame? 

LA MARQUISE. 

Ne vais-je pas voir quel homme c'est ? Faites 
fermer les fenêtres. ( Gotie sonne. ) 
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SCÈNE V. 

GOTTE, LA MARQUISE, LAFLEUR. 

(^La marquise tire son miroir de poche; elle regarde 
si ses cheveux ne sont pas dérangés, si son rouge 
est bien. ) 

LAFLEUR, après avoir fermé la fenêtre , parle 
h r oreille de Gotte, et finit en disant : 
Je l'ai vu. 

GOTTE. 

Ah! madame, voilà bien de quoi vous désen- 
nuyer. Il y a une dame enfermée dans Tapparte- 
ment de monsieur le marquis. 

LA MARQUISE. 

Qu est-ce que cela signifie? 

OOTTB. 

Parle, parle : conte donc. 

LAFLEUR. 

Madame... (J Gotte, ) Babillarde. 

LA MARQUISE. 

Je vous écoute. 

LAFLEUR. 

Madame, parlant par révérence. 

LA MARQUISE. 

Supprimez vos révérences. 

23 



t&ê LA GAGEURE IMPAÉVUE. 

LAFLEYJR. 

Sauf votre respect, madame. 

LA HABQUISB. 

Que ces gens-là sont bêtes avec leur respect 
et leurs révérences! Ensuite? 

LAFLEUR. 

Tallois, madame, au bout du corridor, lors- 
que^ par la petite fenêtre qui donne sur la terrasse 
du cabinet de monsieur, j*ai vu, comme j'ai 
Fhonneur de voir madame la marquise.-. 

LA MARQUISE. 

Voilà de l'honneur à prés^it. 1^ bien ! qa*a- 
vezpvoui vu? 

LAFLEUR. 

J*ai vu, derrière la croisée do^and cabinet de 
monsieur le marquis, j'ai vu remuer un rideau, 
ensuite une petite main , une main droite ou une 
main gauche : oui, c'étoit Une main droite^ qui 
a tiré le rideau comme ça. J*ai regardé ; j'ai 
aperçu une jeune demoiselle de seize à dix-huit 
ans : je nassurerois pas qu'elle a dix-huit ans ; 
mais elle en a bien seize. 

LA MARQUISE. 

Et... Etes-vou8 sûr de ce que vo«s dites .^ 

LAFLEUR. 

Ah ! madame , voudrois-^je. . . 
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LA MARQUISE. 

Cest sans doate quelque femme que le con- 
cierge aura fait entrer dans Tapparteni^qt. Faites 
Tenir Dubois. Lafleur, n'en avez-vous parlé à 
personne? 

LAFLEUR. 

Hors à mademoiselle Gotte. 

LA MARQUISE. 

Si Fun ou Tautre vous en dites un mot , je vous 
renroie. Faites venir Dubois. 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTt^^ faisant la pleureuse. 
Je ne crois pas, madame, avoir jamais eu le 
malheur de manquer envers "vous : je n ai jamais 
dit aucnin secret. 

LA MARQUISE. 

Je vous permets de dire les miens. 

GOTTE. 

Madame, est-il possible... qne vous poissiex... 
penser... que... 

LA MARQUISE. 

Afal ah! vous allez pleurer: je n'aime pas ces 
petites gima^ées ; je vous prie de finir, ofi allez 
dans votre chambre, cela se passera. 
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SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS. 

LA MARQ0I8E. 

Monsieur Dubois , qu'est-ce que cette jeune 
personne qui est dans F appartement de' mon 
mari? 

DUBOIS. 

Une jeune personne qui est dans Fappartement 
de monsieur? 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir ; mais 
je vous prie de songer que ce seroit me manquer 
de respect ; et je ne le pardonne pas. 

DUBOIS. 

Madame, depuis vin^-sept ans que j*ai Thon- 
n^r d'être valet de chambre à monsieur le mar- 
quis, il n a jamais en sujet de penser que je pou- 
vois manquer de respect ; et lorsque les maîtres 
font tant que de vouloir bien nous interroger... 
Il y a onze ans, madame... 

LA MARQUISE. 

, Vous cherchez à éluder ia question ; mais je 
vous prie d*y répondre précisément. Quelle est 
cette jeune personne qui est dans le cabinet de 
monsieur de GlainviUe? 
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DUBOIS. 

Ah ! madame , vous pouvez me perdre ; et si 
monsieur sait que je vous l'ai dit... Peut-être veut- 
il en faire un secret. 

LA HARQUISE. 

Eh bien ! oe secret , vous n'êtes pas venu «ne 
trouver pour me le dire. Monsieur de GlainviUe 
saura que je vous ai interroge sur ce que je sa- 
vois, et que vous n aves osé ni me mentir ni me 
désobéir. 

DUBOIS. 

Ah ! madame , quel tort cela pourrôit me faire ! 

LA MARQUISE. 

Aucun. Ceci me regarde ; et j'aurai assez de 
pouvoir sur son espiit... 

DUBOIS. 

Ah! madame, vous pouvez tout ; et si vous in- 
terrogiez monsieur, je suis sûr qu'il vous diroit. .. 

LA MARQUIS!. 

Revenons à ce que je vous demandois. Sortez, 
Gotte. 

OOTTE, à part, en s'en allant. 
On ne peut rien savoir avec cette femroe-là. 



a.^. 
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SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA If ABQUI8E. 

Vous ne devez avoir aucun sujet de crainte. 

DUBOIS. 

Madame , hier au matin monsieur me dit : 
Dubois, prends ce papier, et exécute de point en 
point ce qu'il renferme. 

LA MABQUISE. 

Quel papier? 

DUBOIS. 

Je crois l'avoir encore : le voici. 

LA MABQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

Cest de la main de monsieur le marquis. « Ce 
«jeudi i6 du courant, au matin. Aujourd'hui, 
« à cinq heures un quart du soir, Dubois dira à 
« sa femme de s'habiller et de mettre une robe ; 
« à six heures et demie il partira de chez lui avec 
« sa femme , sous prétexte d'aller promener. A 
v sept heures et demie il se trouvera à la petite 
« porte du parc. A huit heures sonnées il con- 
«fiera à sa femme qu'ils sont là l'un et l'autre 
M pour m' attendre. A huit heures et demie... » 
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LA MARQUISE. 

Voilà bien du détail. Donnez, donnez. {Elle 
parcourt le papier des yeux. ) Eh bien? 

DUBOIS. 

Monsieur est arrivé à dix heures passées : ma 
femme mouroit de froid. C'est qu'il étoit survenu 
un accident à la voiture. Monsieur étoit dans sa 
diligence ; il en a fait descendre deux femmes , 
Tune jeune et l'autre âgée. Il a dit à ma femme : 
Conduisez-les dans mon appartement par votre 
escalier. Monsieur est rentré. Il n'a dit à la plus 
jeune que deux mots, et il nous les a recomman- 
dées. 

LA MARQUISE. 

Eh! où ont-elles passé la nuit? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme , où j'ai dressé 
un Ut. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur n'a pas eu plus d'attentions pour 
elles? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez, madame : il est revenu 
ce matin avant que d'aller à la chasse ; il a fait 
demander la permission d'entrer ; il a fait beau- 
coup d'honnêtetés, beaucoup d'amitiés à la jeune 
personne; beaucoup, ah! beaucoup. 
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hé^ VARQIDISE. 

Yo'ûk ce que je ne vous demande pas. Et vous 
ne voyez pas à peu près .quelles sont ces femoaes? 

DUD018. 

Madame , j'ai e%éfiVLté les ordres : mais ma 
fename m'a dit que c est quelqu'un comme il faut. 

LA MARQUISE. 

Amenez-les-mot . 

DUBOIS. 

Ab, madame! 

tA MARQUISE. 
Oui , priez-les : diteji-leur que je les prie de 
vouloir bien passer cbez moi. 

DUBOIS. 

Mais si... 

LA MARQUISE. 

Faites ce que je vous dis, n'appréhendez rien. 
Faites rentrer Gotte. 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE. 

Ceci me paroit sipguUer... I^on, je ne peux 
croire... Ah! les hommes sont bien trompeurs... 
Au reste , je vais voir. 
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SCÈNE X. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Je VOUS prie de garder le silence sur ce que 
TOUS pouvez savoir et ne savoir pas. ( à part. ) Je 
suis à présent fâchée de mon étourderie et de 
mon officier, (à Gotte.) Sitôt qu'il paroîtra... 

GOTTE. 

Qui, madame? 

LA MARQUISE. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon pe- 
tit cabinet ; vous le prierez d'attendre un instant, 
et vous reviendrez. 

SCÈNE XL 

LA MARQUISE, DUBOIS, ADÉLAÏDE, 

LA GOUVERNAKTE. 
LA MARQUISE. 

Mademoiselle, je suis très fâchée de troubler 
votre solitude *, mais il faut que monsieur le mar- 
quis ait eu des raisons bien essentielles pour me 
cacher que vous étiez dans son appartement. J'at- 
tends de vous la' découverte d'un mystère aussi 
singuUer. 
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LA GOUYERNANTE. 

Madame, je vous dirai que... 

L MARQI3ISE. 

Cette femme est à vous? ' 

AQélrAÏDf. 

Oui 9 inïidaœe; c est ma gouYèrDante. 

LA MARQUISE. 

1 

Permette-moi de la prier de passer dans mon 
cabinet» 

AQéLAÏAE. 

Madame, depuis mon enfance eUene in*a point 
quittée ; permettez-lui de rester. 

JUA M AAiQUISB, à Dubois, 

Avaiicez un siège , ist sortes ( DuboU avance 
un siège, La marquise montre un siège plus loin.) 
Asseyez-vous , la bonne ; asseyez-vous , made- 
moiselle. Toute l'honnêteté qui paroît en vous 
devoit ne point faire hésiter monsieur le marquis 
de vous présenter chez moi. 

ADÉLAÏDE. 

J'ignore, madame, les raisons qui l'en ont em- 
pêché : j'anroîa été la première à lui demaiider 
eette grdce^mais je n'apprends qu'à Tinstant «pie 
j'aillionneur d^étre chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous ne saviez pas? 
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ADÉLAÏPE. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous redoublez ma curiosité. 

ADÉLAÏDE. 

Je n'ai nulle raison pour ne pas la satisfaire ; 
monsieur le marquis ne m*a jamais reconkmandé 
le secret sur ce qui me concerne. 

LA MAIjlQUISE. 

Y a-t-il long-temps qu'il a l'honneur de vous 
coonoître? 

ADÉLAÏDE^ 

Depuis mon enfance, madame. Dans le cou- 
vent où j'ai passé ma Vie^ je a' ai connu que lui 
pour tuteur, pour parent , et pour ami. 

LA MARQUISE, à là ffouvertiante* 

Gomn6Qt se nomme mademoiselle? 

LA GOVVERliANTE: 

Mademoiselle Adélaïde. 

LA MARQUISE. 

Point d'autre nom? 

LA GOUVERNANTE. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Non!... Et TOUS me direz, mademoiselle, que 
vous i^orez les idées de monsieur le marquis en 
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vous amenant chez lai ^ et en vous dérobant à 
tous les yeux ? 

ADÉLAÏDE, tTun ton un peu sec. 
Lorsqu*on respecte les personnes, on ne les 
presse pas de questions, madame; et je respec- 
tois trop monsieur le marquis pour le presser 
de me dire ce qu^il a voulu me taire. 

LA MARQtriSE. 

On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

ADÉLAÏDE. 

Et j*ai déjà eu Thonneur de vous dire, ma- 
dame, que j*ignorois que j*étois chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous me le feriez oublier. 

ADÉLAÏDE, se levant. 
Madame , je me retire. 

LAMARQUisE, letféc , cTun ton radouci. 
Mademoiselle, je désire que monsieur le mar- 
quis ne retarde pas le plaisir que j'aurois de vous 
connoitre. 

ADÉLAÏDE. 

Je le désire aussi. 

LA MARQUISE. 

Il a sans doute eu des motifs que je ne crois 
injurieux ni pour vous ni pour moi ; mais conve- 
nez que ce mystérieux silence a besoin de tous 
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h» sentiments cpe vdus inspirez |^ur n'éCrâ pas 
mal interprété. 

ADÉLAÏDE. 

J*en conviens, madame; et pour vous confir- 
mer dans Tidëe que je mérite que Ton prenne de 
moi , je vous dirai quelle est la mienne sur la 
conduite de monsieur de Clainville à mon égard: 
Il y a quelques mois... 

LA MABQUISE. 

Asseyest-vous^jeTous en prie. 
ADÉLAÏDE s'assied y ainsi. ijme la marquise et la 

gouvernante. 

Il y a quelques mois que monsieur de Clainville 
vint à mon couvent: il étoit accompa^é d*un 
gentilhomme de ses apnis ; il me le présenta. Il 
me démakida , pour lui , la permission de paroitre 
à la ^nflé : je Faccordai. Il y vint... je Tai vu... 
qkielqmefois... souvent ' même ; et lundi passé 
nkonsieiir le marquis revint me voir ; il më dit de 
me disposer à sortir du couvent. Dans la conver- 
sation 4|tt'il eut avec moi , il sembla me prévenir 
tfblt un tihangemeut d'état. Quelques jours après 
( c étoit hier ) il est revenu un peu tard ; car la 
retraite étoit sonnée, il m'a fait sortir, non sans 
quelque chagrin, j*étois daos ce couvent dès l'en- 
fance ; et il m*a conduite ici. Voici , madame , 
toute mon histoire : et s'il étoit possible que j'i- 
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maginasse cpielque sujet de craindre rhomme 
que je respecte le plus, ce seroit près de vous 
que je me réfugierais. 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, ADÉLAÏDE, la gouverhakte, 

GOTTE. 

/ GOTTE. 

Il se nomme monsieur Dédeulette. 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur Détienlette i 

I.A OOtJVEBHAMTE. 

Monsieur Dëtiedette ! 

LA MARQUISE. 

Dans mon cabinet. Faites-le ensuite entrer 
ici, j'y serai dans un moment, (à Adélaïde,) 
Mademoiselle , je ne crois pas que monsieur de 
Clainville me prive long-temps du plaisir de 
vous voir. Je ne lui dirai pas que j*ai pris la li- 
bert<^ de Fanticiper : je vous demanderai , ma- 
demoiselle , de vouloir bien ne lui en rien dire. 

ADÉLAÏDE. 

Madame , j'observerai le même silence, 

LA MARQU4SE, à Gotte. 

Faites entrer Dubois. Ah!... 
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' SCÈNE XIII. 

LA MARQUISE, DUBOIS, ADÉLAÏDE, l^ 

GOUVERNANTE , GOTTE. 
LA MARQUISE. 

Dubois, ayez pour mademoiselle tous les 
égards , toutes les attentions dont vous êtes ca- 
pable. Vous ne direz point à monsieur le marquis 
que mademoiselle a bien voulu passer dans mon 
appartement, à moins qu'il ne vous le demande. 
MademoiseUe, j'espère que... 

ADÉlrAÏDB; 

Madame... 
(La marquise reconduit jusquàia deuxième porte. 
Gotte est restée : elle voit entrer M. Détieulette,) 

GOTTE. 

n n*a pas mauvaise mine : elle peut le faire 
rester à dîner. 

SCÈNE XIV. 

M. DÉTIEULETTE, LAFLEUR, 

M. DÉTIEULETTE. 

Tu demeures ici? 

LAFLEUR. 

Chez le marquis de Glainville. 
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M. DÉTIEULETTB. 

Chez le marqoia de damvâle ? On m*a dit la 
comtesse de Wordacle. 

lAFLEUB. 

' Madame a donné ordre de le dire. 

Ocdre de4ire qu'elle se iiommoit la co^Messe 
de WordaçJe ? 

làflbub. ' 

Oui, monsieur. 

M. DéTIfit7|.ETTE. 

Qu'est-ce que cela yeut dire ? 

LAf LEU|l. 

Je n'en sais rien. 

M. .péTI£V|.ETTE. 

J^ ftù jB%t Je m^rqi^is ? 

LAFI.EV9' 

Qn 1^ dit à la chas&e. 

M. DÉTIEULETTB. 

M'est-il pas à Montfort? Je comptois Vy trou- 
ver. Revient-il ce çoir? ^ 

LAFLEUR. 

Oui , madame l'attend. 

M. DÉTIEULKTTB. 

Mais avoir fait dire qu'elle se nominoitla com- 
tesse de Wordacle : je n'y conçois rien. 
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LAFLEUR. 

Monsieur, avez-vous toujours Champagne à 
votre service? 

M. DÉTIGULETTE. 

Oui , je Tai laisse derrière ; son cheval n*a pu 
me suivre : mais voilà un singulier hasard ; et tii 
ne sais pas le motif... 

LAFLEUB. 

Non, monsieur : mais ne dites pas... Ah! voilà 
madame. 

SCÈNE XV. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Quoi, monsieur le baron , vous passez devant 
mon château sans me faire l'honneur... Ah! mon- 
sieur. . . ah ! que j'ai de pardons à vous demander : 
je vous ai pris pour un des parents de mon 
maii; et je vous ai fait prier de vous arrêter ici 
un moment. Je comptois lui faire des reproches , 
et ce sont des excuses que je vous dois... Ah! 
monsieur... ah! que je suis fâchée de la peine 
que je vous ai donnée ! 

M. BÉTIEULETTB. 

Madame... 

^4. 
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LA .MABQI7ISE. 

Qlie d*eixc)ises j'ai à tous favçfi ) 

M. DÉTIEULETTE. , 

Je rends grâces à yotre inépri^e ; elle me pro- 
cure rhûnoeur de saluer madame la oomtesse 
de Wordacle. 

LA MARQD.ISE» 

Ahi monsieur, ou fie pQUt être plus confuse 
<{ue je )^ suis : maU , Qoxte , m^is voy#z coiume 
monsieur ressemble au baron. 

GOTTE. 

Oui, madame, à s'y méprendre. 

LA MARQUISE. 

Je ne reviens pas de mon ëtbnnement : même 
taille , même air de tête. 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE, 

un MAITRE D*HÔTEL. 
JLE MAITRIL D HÔTEL. 

Madame est servie. 

LA BfARQUiSE. 

Monsieur, restez; peut-é^re n'ayes-yous pas 
diné. Monsieur, quoique je n'aie pas l'honneur 
de vous connoître... 
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M. DÉTIEULETTE. 

Madame... 

LA MARQUISE) au maître d* hôtel. 
Monsieur reste. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne sais , madame la comtesse , si je dois ac- 
cepter rhonpeur... 

LA M ABQUIBE. 

Vans devez, monsieur, me donner le temps 
d*effacer de votre esprit Tapinion d^étourderie 
que vous devez , sans doute , m* accorder. 
( M. Détieulette donne la main : ils posant dans 
la salle a manger.) 

SCÈNE XVII. 

GOTTE. 

Ah ! pour celui-là, on ne peut mieux jouer la 
comédie. Ah! les femmes ont un talent merveil- 
leux. Elle Ta dit, elle ne dînera pas seule. Je ne 
reviens pas de sa tranquillité. 
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SCÈNE xvin. 

GOTTE, LAFLEUR. 

( Gotte lève un coussin de bergère , et tire de des- 
sous une manchette quelle brode. Lafieur pa- 
roîty elle est prête à la cacher; et y voyant que 
cest Lajleury elle se remet à broder. Lafieur a 
une serviette à la main y comme un domes- 
tique qui sert h table. ) 

LAFLEUB. 

Enfin , on peut causer. 

GOTTE. 

Ahl te voilà? Je pensois à toi. Tu ne sers pas 
à table? 

LAFLEUR. 

- Est-ce qu*il faut être douze pour servir deux 
personnes ? 

GOTTE. 

Et si madame te demande? 

LAFLEUR 

Elle a Julien. Je suis cependant fâché de n'être 
pas resté ; j'aurois écouté. ( // tir? le fil de Gotte.) 

GOTTE. 

Finis donc. 

LAFLEUR. 

C'est que je t'aime bien. 
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Ah ! tu m'aimes ; je veux bien le croire. Mais il 
faut avouer que tu es bien simple , avec tes niai- 
series. 

LAFLXUR. 

Quoi donc? 

Madame, sur yoti:e respect, i^ladame, révé^ 
reoce parler. Madapae, j'ai eu rhanqieur d'aller 
au bout du corridor. 

( Pendant ce couplet, Lafleur rit, ) 

lAFLEUB. 

Ah! ah! 

Ebl de quoi ris-tu? 

LAFLEUB. 

Gomment! tu es la dupe de cela^ toi? 

GOTtE. 

Quoi! la dupe? 

I.AFLEVA. 

QiV , /^and je parle comme cela à madame. 

GOTTE. 

San^ doute. 

LAFLECB. 

Et que je fais le nigaud. 

GOTTE. 

Comment ? 
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LAFLBUR. 

Je le fais exprès. 

GOTTE. 

Tu le fais exprès? 

LAFLEUR. 

Tu ne sais donc pas comme les^ maîtres sont 
aises quand nous leur donnons occasion de dire: 
Ahl que ces gens-là sont bétes ! ab ! quelle inep- 
tie! ab! quelle sotte espèce! Ils devroient bien 
manger de Tberbe , et mille autres propos. Cest 
comme s*ils disoient à eux-mêmes : Ab! que j* ai 
d*esprit ! ab ! quelle pënëtration ! ab ! comme je 
suis au-dessus de tout ça! Eb! pourquoi leur 
épargner ce plaisir-là ? Moi je le leur donne tou- 
jours, et tant quiU veulent, et je m*en trouve 
bien : qu'est-ce que cela coûte? 

GOTTE. 

Je ne te croyois ni si fin ni si adroit. 

LAFLEUR. 

J'ai déjà fait cinq conditions ; j*ai été renvoyé 
de cbez trois pour avoir fait l'entendu, pour leur 
avoir prouvé que j* a vois plus de bon sens qu'eux. 
Depuis ce temps-là, j'ai fait tout le contraire, et 
cela me réussit ; car j'ai déjà devant moi une 
assez bonne petite somme , que je veux mettre 
aux pieds de la cbarmante brodeuse , qui veut 
bien... (// veut V embrasser. ) 
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GOTTE. 

Mais ; finis donc, tu m'impatientes. 

LAFLEUR. 

Tiens, Gotte, j*ai lu dans un livre relié que 
que pour faire fortune il suffit de n'avoir ni 
honneur ni humeur. 

GOTTK. 

A rhumeur près, ta fortune est faite. 

LAFXEUR. 

Ah ! je ferai fortune. 

GOTTE. 

Mais, tu as lu. Est-ce que tu sais lire? 

LAFLEUB. 

Oui. Quand je suis entré ici, j'ai dit queje ne 
savois ni lire ni écrire : cela fait bien , on se inéfie 
moins de nous, et pourvu qu'on remplisse son 
devoir, qu'on fasse bien ses commissions, avec 
cela, l'air un peu stupide, attaché, secret, voilà 
tout. Ah! je ferai fortune. Mais avant, 6 ma 
charmante petite Gotte... 

GOTTE. 

Mais finis donc , finis donc , finis ilonc ; tu 
m'as fait casser mon fil. Tiens , tes manchettes 
seront faites quand elles voudront. (Elle les 
jette par terre ; Lafleur les ramasse. ) 

LAFLEUB. 

Vous respectez joliment mes manchettes. Ah! 
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c*est bien brodé. Mdid les as-tu commencées 
pour moi? 

GOTTB. 

Donne, donne. Tu ais donc peur de faire voir 
à madame (pie tu as de Fesprit ? 

LAFLEITH; 

Oui vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment : mais ne t'y fie pas ; madame voit 
tout ce qu'on croit lui cacher^ H y a sept ans que 
je suis à son service; je Fai bien observée : c'est 
un ange pour la conduite , c'est un démon pour la 
finesse. Qette finesse-là l'entraîne souvent plus 
loin qu elle ne fe veut , et la jette dans des étour- 
deries ^étourderies pour toute antre, témoin ceUfr> 
cr; mais je ne sais comment elle fait ; ce qui me 
désoleroit, moi, finit toujours par lui faire hon- 
neur. Je ne suis paë sotte : eh bien S elle devine 
une heure avant que je parle. Pour monsieur le 
marquis , qui se croit le plus savant , le plus fin, le 
plus habile, le premier des hommes , il n'est que 
l'humble serviteur des volontés de madame ; et il 
jureroit ses grands dieux «l^u'elle ne pense, n'agit 
et ne parle que d'après lui. Ainsi, mon pauvre La- 
fleur, mets-toi à ton aise , ne te gène pas , déploie 
tous les rares trésors de tob bel esprit , et près de 
m ad a me tu ne seras jamais qu'un sot , enteods-tu ? 
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L&PLEtTR. 

£t avec cet esprit-là , elle n'a jamais eu la moin- 
dre petite- affaire de cœur? la, quelque... 

GOTTE. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais! On dit cependant monsieur jaloux. 

GOTÏE. 

Ah ! comme cela , par saillie. C'est elle bien plu- 
tôt qui seroit jalouse. Pour lui, il a tort, car c'est 
presque )a seule femme de laquelle je jurerois, et 
de moi, s'entend. 

lapleur. 

Ah l sûrement. Mais cela doit te faire une assez 

■ 

mauvaise condition. 

OOTTE. 

Ah ! madame est fort généreuse. 

LAFLEUR. 

Imagine donc ce qu'elle seroit, s'il y avoit 
quelque amourette en campagne. Avec des maî- 
tres qui vivent bien ensemble , il n'y a ni plaisir ni 
profit. Ah! que je voudrois être à la place de 
Dubois ! . 

GOTTE. 

Pourquoi? 

LAFLEUR. 

Pourquoi? Et cette jolie personne enfermée 
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chez monsieur, n*est-ce rien? Je parie que c'est la 
plus charmante petite intrigue. Monsieur-va l'en- 
voyer à Paris, il lui louera un appartement , -il la 
mettra dans ses meubles : le Talet-de-chambre 
fera les emplettes; c'est tout gain. Madame se 
doutera de la chose, ou quelque bonne' amie 
viendra en poste de Paris pour lui en parler, sans 
le faire exprès. Ah! Gotte, si tu as de l'esprit, ta 
fortune est faite. Tu feras de bons rapports, vrais 
ou faux, tu attireras le feu, madame se piquera, 
prendra de l'humeur et se vengera. Croirois-tu 
que je ne l'ai dit à madame que pour la mettre 
dans le goût de se venger? 

GOTTE. 

Tu es un dangereux coquin. 

LAFLEUB. 

Bon 1 qu*es-ce que cela fait ? Il y a sept ans , 
dis-tu, que tu es à son service? Il faut qu'un 
domestique soit bien sot, lorsqu'au bout de sept 
ans il ne gouverne pas son maître. 

GOTTÊ. 

Il ne faudroit pas s'y jouer avec madame; 
elle me jetteroit là comme une épingle. 

LAFLEUn. 

Voici , par exemple , pour elle une belle occa- 
"âion.: M. Détieulette est aimable. 
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GOTTE. 

Monsieur?... 

LAFLEUR. 

Monsieur Détieulette , cet officier. 

GOTTE. 

Est-ce que tu le connois ? 

LAFLEUB. 

Oui, il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup 
vu chez mon ancien maître. 11 étoit étonné de 
me voir chez le marquis de Clainville. 

GOTTE. 

Est-ce que tu lui as dit chez qui tu étois ? 

LAFLEUR. 

Oui. 

GOTTE. 

Ghez monsieur de Clainville?- 

LAFLEUR. 

Oui , à madame de Clainville. 

GOTTE. 

A madame de Clainville ? Ah ! la bonne chose! 
Cest bien fait^ avec ses détours; j'en suis bien 
aise , sa finesse a ce qu'elle mérite. 

LAFLEUR. 

Pourquoi donc? 

GOTTE. 

Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appeler 
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talents, toutes les sciences, depuis la peinture 
jusqu'à la serrurerie, depuis l'astrologie jusqu'à 
la médecine; d'ailleurs excellent officier, d'un 
esprit droit , et d'un commerce sûr. 
( Ici Gotte sourit. ) 

LA MARQUISE. 

La serrurerie! Ah! vous le connoissez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne sais s'il n'a pas des terres dans cette pro- 
vince. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clainville vous disoit ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Vous le connoissez aussi , madame? 

LA MARQUISE. 

Beaucoup ; et il vouis disoit? 

M. DÉTIEULETTE. 

On m'a dit qu'il étoit Veuf, et qu'il alloit se 
remarier. 

LA MARQUISE. 

Non , monsieur, il n'est pas veuf. 

H. DÉTIEULETTE. 

On le plai(pioit beaucoup de ce que sa femme... 

LA MARQUISE. 

•Sa femme? < 

M. DÉTIEULETTE. 

A voit la tête un peu... 
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LA MARQUISE. 

Un peu? 

M. PÉTIEULETTE. 

Oui 9 qu'elle avoit une maladie... d'esprh... 
des absences... jusqu'à ne pas se ressouvenir des 
choses les plus simples , jusqu'à oublier son nom. 

LA M ABQCISE. 

Pure calomnie. ( Gotte , pendant ce couplet^ 
rit, et enfin éclate, La marquise se retourne et 
dit à Gotte : ) Qu'est-ce que c'est donc ? 

GOTTE. 

Madame , j'ai un mal de dents affreux. 

LA MARQUISE. 

Allez plus loin , nous n'avons pas besoin de 
vos gémissements. ( à M. Délieulette, ) Enfin , 
que vous disoit monsieur de Glainville sur le 
chapitre des femmes ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il disoit étoit fort simple , et avoit l'air 
assez réfléchi. Les femmes, disoit monsieur de 
Glainville... Vous m'y forcez, madame, je n'ose- 
rois jamais... 

LA MARQUISE. 

Dites , monsieur. 

• M. DÉTIEULETTE. 

Les femmes, disoit-il, n'ont d'empire que sur 
les âmes foibles ; leur piiidence n'est que de la 
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linesse ; leur raison n est souvent que du raison- 
nement: habiles à saisir la superficie, le juge- 
ment en elles est sans profondeur ; aussi u'ont- 
elles que le sang-froid de l'instant, la présence 
d*esprit de la minute, et cet esprit est souvent 
peu de chose ; il éblouit sous le coloris des grâces, 
il passe avec elles; il s* évapore avec leur jeu- 
nesse, il se dissipe avec leur beauté. Elles aiment 
mieux... Madame, c'est monsieur de Clainville 
qui parle ; ce n est pas moi : je suis, si loin de 
penser... 

Là MABQUISE. 

Continuez, monsieur: elles aiment mieux?... 

M. DÉTIEULETTE. 

Elles aiment mieux réussir par Tintrigue que 
par la droiture et par la simplicité : secrètes 
sur un seul article, mystérieuses sur cjuelques 
autres , dissimulées sur tous, elles ne sont pres- 
que jamais agitées que de deux passions , qui 
même n'en font qu'une , l'amour d'un sexe , et 
la haine de l'autre. Défendez-vous (ajoutoit-il)... 
Mais, madame, je... 

LA. MARQUISE. 

Achevez, monsieur, achevez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Défendez-vous, ajoutoit^l^ de leur premier 
coup d'œil : ne croyez jamais leur première 
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phrase , et elles ne pourront vous tromper. Je 
ne Tai jamais été par elles dans la moindre petite 
affaire, et je ne le serai jamais. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clainville tous disoit cela? 

M. DÉTIEULETTE. 

A moi, madame, et à tous les officiers qui 
avoient l'honneur de manger chez lui. Là-dessus , 
il entroit dans des détails... 

LA MARQUISE. 

Je n*en suis pas fort curieuse. Et sans doute, 
messieurs , que vous applaudissiez; car, lorsqu'un 
de vous s'amuse sur notre chapitre. . . 

DÉTIEULETTE. 

Je me taisois , madame : mais , si j'avois eu 

le bonheur de vous connoitre, quel avantage 

n'aurois-je pas eu sur lui, pour lui prouver que 

la force de la raison, la solidité du jugement... 

LA MARQUISE, uti fcu ptquée. 

Monsieur, je ne m'aperçois pas que j'abuse de 
la complaisance que vous avez eue de vous arrê- 
ter ici. Vous m'avez dit qu'il vous restoit encore 
dix lieues à faire, et la nuit.^ 
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SCÈNE XX. 

GOTTE , LA MARQUISE , M. DÉTIEULETTE. 

GOTTE. 

Madame, voici monsieur le marquis... non, 
monsieur le comte qui revient de la chasse. 
LA MARQUISE joue f embarras. 

Quoi 1 dcja?... O ciel! monsieur... Je ne sais... 
Je suis... 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, quelque chose paroît altérer votre 
tranquillité. Serois-je la cause... 

LA MARQUISE. 

J'hésite sur ce que j*ai à vous proposer. Mon 
mari n'est pas jaloux , non , il ne Test pas, et il 
na pas sujet de Fétre; mais il est si délicat sur 
certaines choses , et la manière dont je vous ai 
retenu... 

M. DÉTIEULETTE.. 

Eh bien , madame ? 

LA MARQUISE. 

Il va sans doute venir me dire des nouvelles de 
sa chasse, et il ne restera pas long^-temps. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame , que faut-il faire ? 
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LA. MARQUISE. 

Si VOUS vouliez passer un instant dans ce ca- 
binet? 

M. DÉTIEULETTK. 

Avec plaisir. 

LA MARQUISE. 

Vous n'y serez pas long-temps. Sitôt qu'il sera 
sorti de mon appartement, vous serez libre. Vous 
n'aurez pas le temps de vous ennuyer ; vous poup- 
riez, delà, entendre notre conversation. Je serai 
même charmée que vous nous écoutiez. 

SCÈNE XXI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Ahl monsieur de Glainville, nous ne prenons 
d*empire que sur les âmes foibles... Je suis piquée 
au vif... Oui... oui... il peut avoir tenu ce discours- 
là... je le reconnois. Lui... lui, qui, par l'idée 
qu'il a de son propre mérite, auroit été l'homme 
le plus aisé... Ah! que je serois charmée, si je 
pouvois me venger... m'en venger, là, à l'ins- 
tant, et prouver... Mais comment pourrois-je 
m'y prendre?... Si je lui faisois raconter à lui- 
même, ou en lui faisant plutôt croire... Non... il 
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faut que cela intéresse particulièrement mon of- 
ficier... je yeux quil soit en quelque sorte... Si 
par quelque gageure. {Ici elle fixe la porte et la 
clef en rêvant.) Monsieur de Glainville... Ah! 
( Elle dit cela en souriant à Vidée quelle a trou- 
vée,) Non, non... Il seroit pourtant plaisant... 
Mais que risque -je? {Elle se lève, tire la clef 
du cabinet avec mystère. ) Il seroit bien sin^rulier 
que cela réussit. ( Elle rit de son idée en mettant 
la clef dani sa poche : elle s assied» ) Gotte , don* 
nez-moi mon sac à ouvrage. 

GOTTE. 

Le Toilà. 

LA MARQUISE, révcuse. 
• Donnez-moi donc mon sac à ouvrage. 

GOTTE. 

Eh ! le voilà , madame. 

LA MARQUISE. 

Ah! 

SCÈNE XXII. 

LA MARQUISE , LE MARQUIS , GOTTE. 

LA MARQUISE sur sa chaisc longue y et faisant 

des noeuds. 
Eh bien ! monsieur, avez-vous été bien mouillé? 
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LE MABQUIS. 

J^aime la pluie. Et vous , madame , ayez-vous 
eu beaucoup de monde? 

LA MARQUISE. 

Qui que ce soit. Votre chasse a sans doute 
été heureuse? 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame , des tours perfides. Nous débus- 
quions des bois de Salveux : voilà nos chiens en 
défaut. Je soupçonne une traversée; enfin nous 
ramenons. Je crie à Brevaut que nous en re- 
voyons : il me soutient le contraire. Mais je lui 
dis : Vdf s donc la sole pleine , les côtés gros , les 
pinces rondes , et le talon large ; il me soutient 
que c'est une biche brehaigne , cerf dix cors s'il 
en fut. 

LA MARQUISE. 

Je suis toujours étonnée , monsieur, (Je la pro-' 
digieuse quantité de mots, de term'bs, que seule- 
ment la chasse fait employer. Les femmes croient 
savoir la langue françoise , et nous sommes bien 
ignorantes. Que de termes d'arts, de sciences, 
de talents, et de ces arts que vous appelez... 

LE MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA MARQUISE. 

Mécaniques. Eh bien ! voilà encore un terme. 

26 
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LE MARQUIS. 

Madame , un homme un peu instruit les sait 
tous , à peu de chose près. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! de ces arts mécaniques? 

LE MARQUIS. 

Oui, madame. Je ne me citerai pas pour exem- 
ple : je me suis donné une éducation si singu- 
lière ; et sans avoir un empire à réformer, Pierre- 
le-6rand n'est pas entré plus que moi dans les 
. plus petits détails. Il y a peu , je ne dis pas de 
choses servant aux arts , aux sciences , aux ta- 
lents, mais même aux métiers, dont je\i'eusse 
dit les noms ; j'àurois jouté contre un diction- 
naire. 
{Pendant ce commencement de scène ^ M, de 

Clainville petit défaire ses gants et les donner, 

ainsi que son couteau de chasse, à un domes' 

tique. ) 

LA MARQUISE. 

Je ne jouterois donc pas contre vous ; car 
moi, à l'instant, je regardois cette porte, et je 
me disois : Chaque petit morceau de fer qui sert 
à la construire a certainement son nom; et, 
hors la serrure , je n'aurois pas dit le nom d'un 
seul. 
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LE HARQtlIS. 

Eh bien ! moi, madame , je les dirois tous. 

LA MARQUISE. . » 

Tous ? Gela ne s<^ peut pas. 

. LE MARQUIS. 

Je le parierois. 

Là MARQUISE. 

Ah 1 cela est bientôt dit. 

LE MARQUIS. 

Je le parie, madame, je le parie. « 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez? 

COTTE, à part. 
Notre prisonnier a bien besoin de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Oui , madame , je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit : aussi-bien depuis quelques jours ai-je 
, besoin de vingt louis. , 

1«E MARQUIS. 

Que ne vous adressiez-vous à vos amis? 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur, je ne veux pas vous devoir 
un si foible service ; je vous réserve pour de plus 
grandes occasions, et j'aime mieux vous les ga- 
gner. 
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LE MARQUIS. 

Vingt louis? 

LA MARQUISE. 

Vingt louis... soit. 

GOTTE, à part. 
Cela m'impatiente pour lui. Demandez*moî à 
quel propos cette gageure. 

LE MARQUIS. 

Soit , je le veux bien. 

LA MARQUISE. 

Et vous me direz le nom de tous les morceaux 
de fer qui entrent dans la composition d'une 
porte, d'une porte de chambre, de celle-ci ? 

LE MARQUIS. 

Oui, madame. 

LA MARQUISE. 

Mais il faut écrire à mesure que vous les nom- 
merez ; car je ne me ressouviendrai jamais... 

LE MARQUIS. 

Sans doute , écrivons. Dubois l ( à Goite. ) Ma- 
demoiselle , je vous prie de faire venir Dubois. 
Toutes les fois, madame, que je trouverai une 
occasion de vous prouver que les hommes ont 
l'avantage de la science , de Téruditian et d'une 
sorte de profondeur de jugement... Il est vrai, 
madame , que ce talent divin accordé par la na- 
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ture, ce charme, cet ascendant avec lequel un 
seul de vos regards... 

LA MARQUISE. 

Ah ! monsieur, songez que je suis votre femme, 
et un compliment n*est rien quand il est déplacé. 
Revenons à notre gageure : vous voudriez, je 
crois , me la faire oublier. 

LE MARQUIS. 

Non , je vous assure. 

SCÈNE XXIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE, 

DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Voici Dubois : nous n'avons pas de temps à 
perdre pour prouver ce que j'ai avancé , et nous 
avons encore dix lieues à faire aujourd'hui. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous , madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela : notre gageure , notre 
gageure. 

LE MARQUIS. 

Dubois , prends une plume et de l'encre, mets- 
tui à cette table, et écris ce que je vais te dicter. 

26. 
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Là MARQUISE. 

Dubois, mettez en tête : Vous donnerez vingt 
louis au porteur du présent , dont je vous tiendrai 
compte. 

LE MARQUIS. 

Ils ne sont pas gagnés, madame. 

LA MARQUISE. 

Voyons, voyons, commencez. 

LE MARQUIS. 

Madame , ces détails vont vous paroitre bien 
bas^ bien singuliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. 

Dites bien brillants : je les trouverai d*or, si 
j'en obtiens ce que je désire. Je suis cependant 
si bonne, que je veux yous aider à me faire 
perdre. Vous n'oublierez sans doute pas la ser- 
rure et les petits clous qui l'attachent. 

LE MARQUIS. 

Ce ne sont pas des clous ; on appelle cela des 
vis, serrées par des écrous. Mettez la serrure, 
les vis , les écrous. 

DUBOIS, écrivant. 

Écrous. 

LE MARQUIS. 

L'entrée, la pomme, la rosette, les fiches... 
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LA MARQUISE. 

Ah! quelle vivacité, monsieur! ah! vousm^ef- 
frayez. 

DUBOIS. 

Les Hches. 

LE MARQUIS. 

Attendez, madame; tout n*est pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ah ! j'ai perdu, monsieur, j'ai perdu. 

LE MARQUIS. 

Madame , un instant. Fiches à vase , fiches de 
brisure , tiges , équerre , verrous , gâches. 

LA MARQUISE. 

Ah ! monsieur, monsieur , c'est fait de mes 
vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Je n'hésite pas , madame , je n'hésite pas ; vous 
le voyez. Un instant , un instant. 

DUBOIS. 

Gâches. 

LA MARQUISE. 

Mais , voyez comme en deux mots , monsieur! 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Voulez- vous dix louis de la gageure ? 
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LE MARQUIS. 

Non, non , madame. Équerre , verrous, gâches. 

DUBOIS. 

Cest mis. 

LA. MARQUISE. 

Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ahl vous voulez parier. 

LA MARQUISE. 

En voulez-vous quinze louis? 

LE MARQUIS. 

Je ne ferois pas grâce d*une obole. J*ai perdu 
trois paris la semaine passée ; il est juste que 
j*aie mon tour. 

LA MARQUISE. 

Je baisse pavillon ; je ne demande pas si vous 
avez oublié quelque terme. 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas. Équerre... gâches, verrous, 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Si c*étoit de ces grandes portes , vous auriez 
eu plus de peine. 

LE MARQUIS. 

Je les aurois dits dç même. Gâches , verrous. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! monsieur, avez-vous tout dit? 
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LE MARQUIS. 

Oui... oui , madame, à ce que je crois , équerre, 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, ce qui me jette dans la plus grande 
surprise , c'est la promptitude , la précision du 
coup d'oeil avec laquelle vous saisissez... 

LE MARQUIS. 

Cela vous étonne , madame ? 

LA MARQDIS^E. 

Gela ne devroit pas me surprendre. Ën6n il 
ne reste plus rien... 

LE MARQUIS. 

Que de me payer, madame. 

LA MARQUISE. 

De vous payer? Ah! monsieur, vous êtes un 
créancier terrible. Si vous avez perdu , je serai 
plus honnête , et je vous ferai plus de crédit. 

LE MARQUIS. 

Je n'en demande point. 

LA MARQUISE. 

Dubois, fermez ce papier, et cachetez-le: 
voici mon étui. 

LE MARQCIS. 

Pourquoi donc, madame? cela est inutile. 

LA MARQUISE. 

Vous me pardonnerez : j'ai l'attention si pa- 
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ressense ; les femmes n ont qae la présence d'es- 
prit de la minute , et elle est passée cette mi- 
nute. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez rire ; mais ce qae vons dites-là, je 
fai dit cent fois. 

LA MARQUISE. 

Oh! je vous crois. J*espère, moi, de mon 
côte, que vous voudrez bien m* accorder une 
heure pour réfléchir et examiner si vous n*avez 
rien oublié. 

LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous Fexigez. 

LA MARQUISE. 

Non , je ne veux pas plus de temps qu*il ne 
m*en faut pour vous raconter Thistoire de ma 
journée : et la voici. Je me suis ennuyée , mais 
très ennuyée ; je me suis mise sur le balcon , la 
pluie m* en a chassée ; j*ai voulu lire , j*ai voulu 
broder , faire de la musique ; 1* ennui jetoit un 
voile si noir sur toutes mes idées , que je me suis 
remise à regarder le grand chemin. Tai vu passer 
un cavalier qui pressoit fort sa monture ; il m*a 
pris fantaisie de ne pas dîner seule. Je lui ai en- 
voyé dire que madame la comtesse de Wordacle 
le prioit d'entrer chez elle. 
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LE MARQUIS. 

Pourquoi la comtesse de Wordacle ? 

LA MARQUISE. 

Une idée : je ne voulois pas qu'il sût que je 
suis femme de monsieur de Glainville (en éle- 
vant la vom:), de monsieur de Glainville, qui a 
des terres dans cette province. • 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?... 

LA MARQUISE. 

Je ^ous le dirai: il a accepté ma proposition* 
J'ai vu un cavalier qui se présente très bien : il 
est de ces hommes dont la physionomie honnête 
et tranquille inspire la confiance. Il m'a fait le 
compliment le plus flatteur, il n a échappé au- 
cune occasion de me prouver que je lui avois 
plu ; il a même osé me le dire; et soit que natu- 
rellement il soit hardi avec les femmes, ou peut- 
être , malgré moi , a-t-il vu dans mes yeux tout 
le plaisir que sa présence me faisoit. . . Enfin 
que vous dirai-je ! excusez ma sincérité, mais je 
connois l'empire que j'ai sur votre ame : dans 
l'instant le plus décidé d'une conversation assez 
vive vous êtes arrivé ; et je n'ai eu que le temps 
de le faire passer dans ce cabinet, d'où il m'en- 
tend , si le récit que je vous en fais lui laisse- 
assez d'attention pour nous écouter. Alors vous 
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êtes entré : je vous ai proposé ce pari assez indis- 
crètement : je ne supposois pas que vous Taccep- 
teriez, et j'ai eu tort, fatigué comme vous devez 
l'être, de vous avoir arrêté... 
{Le marquis par degrés prend un air sérieux ^ 

froid ^ et sec.) 

• LE MARQUIS. 

Madame.%. 

LA MARQUISE. 

Mais. . monsieur... je m'aperçois... Le cerf 
que vous avez couru vous a-t-il mené loin ? 

LE MARQUIS. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous me paroissez avoir quelque chagrin ? 

LE MARQUIS. 

Non , madame , je n'en ai point : mais ce mon- 
sieur doit s'ennuyer dans ce cabinet. 

GOTTE, h paru 
Ah ciel ! 

LA MARQUISE. 

N'en parlons plus, je vois que cela vous a fait 
quelque peine , et j'en suis mortifiée. Je... je... 
je souhaiterois être seule. 
( Dubois et Gotte se retirent, d'un air embarrassé, 

dans le fond du théâtre. Gotte a Voir plus ef' 

frayée. ) 
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LE MARQUIS. 

Je le crois. 

LA MABQUISE. 

Je desirerois... 

LE MARQUIS. 

Et moi je désire entrer dans ce cabinet, et 
voir r homme qui a eu la témérité... 

GOTTE. 

Ah ! quelle imprudence ! 

LA MARQUISE, jotianf Vemharros. 
Permettez-moi, monsieur, de vous proposer 
un accommodement... 

LE MARQUIS. 

Un accommodement, madame? Je ne vois pas 
quel accommodement... 

LA MARQUISE. 

8i j*ai perdu le pari, donnez-m'en la revanche. 

LE MARQUIS. 

Madame , il n*est pas question de plaisanter. 

LA MARQUISE. 

Je ne plaisante point, je vous demande ma re- 
Tanche. 

LE MARQUIS. 

Et moi, madame , je vous demande la clef de 
ce cabinet, et je vous prie de me la donner. 

LA MARQlïISE. 

La clef, monsieur? 

>7 
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LE MARQOIS. 

Oui , la clef, la clef. 

LA MARQUISE. 

Et si je ne Taipas? 

LE MARQUIS. 

Il est un moyen d'entrer ! c*est de jeter la porte 
en dedans. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, point de violence : ce que vous pro- 
jetez VOUS sera aussi facile, lorsque vous m'au- 
rez accorde un moment d* audience. 

LE MARQUIS. 

Je vous écoute, madame. 

LA MARQUISE. 

• Asseyez-vous , monsieur. 

LE MARQUIS. 

. Non , madame. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous porter à des extrëmitës qui 
sont indignes de vous et de moi y je vous prie 
de me faire payer les vingt louis du pari , parce- 
que vous avez perdu. 

LE MARQUIS. 

Ah ! morbleu ! madame , c'en est trop. 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, monsieur': dans ce pari vous avez 
oublié de parler d'une clef, d'une clef, d'une 
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clef ; vous ne doutez pas qu'elle soit de fer. Vous 
l'avez bien nommée depuis avec une fureur et un 
emportement que je n'attendois pas : maiâ il n'est 
plus temps. J'ai voulu faire un badinage de ceci, 
et vous faire demander à vous-même le morceau 
de fer que vous aviez oublié ; mais je vois , et 
trop tard , que je ne devois pas m* exposer à la 
singularité de vos procédés. Lisez, monsieur. 
{Elle prend le papier, rompt Je cachet, et le 
lui donne tout ouvert. Il le prend avec dépit y et 
(fun air indécis, distrait et confus.) Quant à 
cette clef que vous demandez , tenez , monsieur, 
la voici cette clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le 
vous-même ; regardez par-tout, justifiez vos soup- 
çons , et accordez-moi assez d'esprit pour penser 
que, lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher 
quelqu'un, je ne dois pas avoir la sottise de 
vous le dire. 

LE MARQUIS, COnfuS. 

Ah! madame. 

LA MARQUISE. 

Quoi 1 VOUS hésitez, monsieur? Que n'entrez» 
vous dans ce cabinet ? Je vais l'ouvrir moi- 
même. 

LE M^AQUIS. 

Ah l madame , madame, c'est battre un homme 
à t^rre. 
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LA MÂBQUISE. 

Non , non ; ce que je vous ai dit est , sans 
doute ^ vrai. 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame , que je suis coupable ! 

LA MARQUISE. 

Eh! non, monsieur, tous ne Fêtes point. 

LE MARQUIS. 

Madame ^ je tombe à vos genoux. 

LA MARQUISE. 

Relevez-Yous , monsieur. 

LE MARQUIS. 

Me pardonnez-Yous ? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le dites pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE. 

Je vous assure que je n en ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que de bonté ! 

LA MARQUISE. 

Ce n*est pas par bonté, c*est par raison. 

LE MARQUIS. 

Ah I madame , qui s'en seroit méfié ? ( En regar- 
dant le papier,) Oui... oui. O ciel! avec queUe 
adresse, avec quelle finesse j'ai été conduit k de- 
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mander cette clef, cette maudite clef. (// Ut. ) 
Oui, oui , Toilà bien la serrure , les vis , les ëcrous. 
Diable de clef! maudite clef! Mais, Dubois, ne 
Fai-je pas dit? 

DUBOIS. 

Non , monsieur; j'ai pensé vous le dire. 

LE MARQUIS. 

Madame , madame, j'en suis charmé , j'en suis 
enchanté ; cela m'apprendra à n'avoir plus de vi- 
vacité avec vous : voici la dernière de ma vie. Je 
vais vous envoyer vos vingt louis , et je les paie 
du meilleur de mon cœur. Vous me pardonnez,, 
madame? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, oui, monsieur. 

LE MARQUIS, revenant SUT ses pas. 
Mais admirez combien j'étois simple, avec 
l'esprit que je vous connois, d'aller penser... 
d'aller croire..* Ah! je suis.,, je suis... Je vais, 
madame , je vais faire acquitter ma dette. 
LA MARQUISE le condvùt des yeux^ et met la. 
clef à la porte du cabinet. 
Gotte , voyez, si monsieur ne revient pas. 



a;. 
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» 

SCÈNE XXIV. 

GOTTE, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

LA MARQUISE ouvre le cabinet. 
Sortez, sortez; eh bien! monsieur, sortez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame , je suis étonné , je suis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! monsieur, avez-vous besoin d'autre 
preuve pour être convaincu de l'avantagée que 
toute femme peut avoir sur son mari ? Et si j'é*- 
tois plus jolie et plus spirituelle... 

M. DÉTIEULETTE. 

Gela ne se peut pas. 

LA MARQUISE. 

Encore, monsieur, ne me suis-je servie que de 
nos moindres ressources. Queseroit-ce, sij'avois 
fait jouer tous les mouvements du dépit, les ac- 
cents étouffés d'une douleur profonde ; si j'avois 
employé les reproches , les larmes , le désespoir 
d'une femme qui se dit outragée? Vous ne vous 
doutez pas , vous n'avez pas l'idée de l'empire 
d'une femme qui a su mettre une seule fois son 
mari dans son tort. Je ne suis pas moins hon- 
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teuse du personnage que j'ai fait ; je n'y penserai 
jamais sans rougir. Ma petite idée de vengeance 
xn'a conduite plus loin que je ne le voulois. Je 
suis convaincue que le désir de montrer de l'es- 
prit ne nous mène qu'à dire ou à faire des sot^ 
tises. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quel nom donne^vous à une plaisanterie? 

Là MARQUISE. 

Ah! monsieur, en présence d'un étranger, 
que j'ai cependant tout sujet de croire un galant 
homme. 

H. DÉTIEULETTE. 

Et le plus humble de vos serviteurs. 

LA. MARQUISE. 

J'ai jeté une sorte de ridicule sur mon mari , 
sur monsieur de Clainvillej car vous savez ma 
petite finesse à votre égard. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je la savois avant. 

• LA MARQUISE. 

Quoi! monsieur, vous saviez... 

M. DÉTIEULETTE. 

Que j'avois l'honneur d'être chez madame de 
, Glainville. Un de vos domestiques me l'avoit dit. 

LA MARQUISE. 

Comment , monsieur, j'étois votre dupe ? 
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M. DÉTIEULETTB. 

Non , madame; mais je n étois pas la YÔtre. 

LA MARQUISE. 

Ah! comme cela me confond ! Et cette femme 
qui a des absences , qui oublie son nom ? Quoi ! 
monsieur, vous me persifliez? 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, je vous en demande pardon. 

LÀ MARQUISE. 

Ah! comme cela me confond et me fortifie 
dans la pensée d'abjurer toute finesse ! ( Elle se 
promène ctvec dépit. ) Ah ciel ! tT espère , mon- 
sieur, que cet hiver, à Paris, vous nous ferez 
l'honneur de nous voir. Je veux alors, en votre 
présence, demander à monsieur de Clainville 
pardon du peu de décence de mon procédé. 
Gotte , faites passer monsieur par votre escalier. 
Adieu, monsieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Je vous souhaite un bon voyage. 
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SCÈNE XXV. 

LA MARQUISE. 

m 

Comment ! il le savoit ? Ah ! les hommes , les 
hommes nous valent bien... J'ai bien mal agi... 
Il a heureusement fair d'un honnête homme. 
J'ensuis au désespoir... Mon procédé n'est pas 
bien; cela est affreux devant un étranger, qui 
peut aller raconter par-tout... Voilà ce qui s'ap- 
pelle se manquer à soi-même. 

SCÈNE XXVI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

OOTTE. 

Ah ! madame, je n ai pas une goutte de sang 
dans les veines : vous m'avez fait trembler. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc? 

GOTTE. 

Et si monsieur étoit entré? 

LA MARQUISE. 

Eh bien? 

GOTTE. 

Et s'il avoit vu ce monsieur? 



3aa LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

LA MARQUISE. 

Alors je lui aurois demandé si, lorsqu'il tient 
cachées dans son appartement deux femmes, 
qu'il connoit depuis quinze ans, il ne m'est pas 
permis de cacher dans le mien un homme que 
je ne connois que depuis quinze minutes. 

GOTTE. 

Ah ! c'est vrai ; je n y pensois pas. 

LA MARQUISE. 

Gotte, vous direz à Dubois de faire demain 
matin le compte de Lafleur, et de le renvoyer. 

GOTTE. 

Madame, que peut-il avoir fait? Cest un si 
bon garçon I! 1 est vrai qu'il est un peu béte. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas cela: je le crois béte et malin. Je 
n'aime point les domestiques qui reportent chez 
madame ce qui se passe chez monsieur. Cela 
peut servir de leçon. 

GOTTE, à part. 

Le voilà bien avancé, avec son esprit : il a bien 
Fair de ne pas avoir mes manchettes. Madame, 
j'entends la voix de monsieur. 
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SCÈNE XXVII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
M. DÉTIEULETTE. 

LA BlàRQtJISE. 

Ah ciel! 

LE MARQUIS, h M. Détieulettc. 

Madame, madame excusera : vous êtes en bot- 
tines , vous descendez de cheval. Voici , madame, 
monsieur Détieulette que je vous présente; bon 
gentilhomme, brave oflicier et mon ami, et qui 
nous appartiendra bientôt de plus près que par 
l'amitié. Voici le| cinquante louis ; j'ai voulu 
vous les apporter moi-même. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis? Ce n'est que y'm^t louis. 

LE MARQUIS. 

Cinquante , madame ; je me suis mis à l'a- 
mende. Je vous supplie de les accepter, au déses- 
poir de ma vivacité. 

LA MARQUISE. * 

C'est moi qui suis interdite. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en ressouviendrai jamais que pour me 
corriger. 
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LÀ MARQUISE. 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous , madame? point du tout } vous badinez. 
Mon cher ami ) vous n êtes pas au fait ; mais 
je vous conterai cela : c*est un tour aussi bien 
joué... il est charmant, il est délicieux : vous ju- 
gerez de l'esprit de madame et de toute sa bonté. 
Puisse celle que vous épouserez avoir d*aussi ex- 
cellentes qualités 1... Elle les aura, elle les aura, 
soyez-en sûr. 

M. DÉTIEULETTB. 

Je crois que j'ai tout sujet de le souhaiter* 

LA MARQUISE. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Madame, retenez monsieur ici un instant. Ah! 
mon ami, quelle satisfaction je me prépare! Je 
reviens , je reviens à l'instant. 

SCÈNE XXVIII. 

M. DÉTy[EULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! monsieur, tout ne sert-il pas à aug- 
menter ma confusion? Monsieur de Glainville 
vous a donc rencontré? 



SCÈNE XXVIII. 325 

M. DÉTIEULETTE. 

Non, madame, je me suis fait présenter chez 
lui : il sortoit; il m*a conduit ici. Lorsque j*ai eu 
rhonneur de yous saluer sur le grand chemin, 
c*est chez lui que je descendois, c'est chez mon- 
sieur de Clainville que j* avais affaire. JuQez de 
ma surprise, lorsquavec un air de mystère on 
in*a fait entrer chez vous par l'a petite porte du 
parc : ajoutez-y le changement de nom. Je vous 
l'avouerai, je me suis cru destiné aux grandes 
aventures. 

lâ marquise. 

Eh! que veut dire monsieur de GlainviUe, en 
disant que vous nous appartiendrez de plus près 
que par l'amitié? 

M. DÉTIEULETTE. 

Cest à lui, madame, à vous expliquer cette 
énigme; et il me paroît qu'il n'a point le dessein 
de vous faire attendre. Le voici. Giell cegt made- 
moiselle de Clainville. 
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SCÈNE XXIX. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
M. DÉTIEULETTE, GOTTE, 

ADÉLAÏDE, LA GOUVERNANTE. 
LE MARQUIS. 

Oui, la Yoilà : est-il rien de plus aimable? Mon 
ami, recevez Famour des mains de Tamitië. Ma- 
dame, vous ne saviezpas avoir mademoiselle dans 
votre château ; elle y est depuis hier : je suis ren- 
tré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop ma- 
tin pour vous la présenter. Elle nous appartient 
de très près ; c*est la fille de feu mon frère , ce pau- 
vre chevalier mort dans mes bras à la journée de 
Laufeld. Son mariage n étoit su que de moi. Vous 
approuverez certainement les raisons qui m^ont 
forcé de vous le cacher : mon père étoit si dur, et 
dans Iftfamille. . . Je vous expliquerai cela. Ma chère 
fille , embrassez votre tante. 

LA MARQUISE. 

Cestyje vous assure, de tout mon cœur. 

ADÉLAÏDE. 

Et moi, madame, quelle satisfaction ne doifrje 
pas avoir ! ' 

LE MARQUIS. 

Madame, jela marie, etjeladonneàmonsieur: 
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je dis , je la donne, c est un vrai présent; et il ne 
Fauroit pas, si je connoissois un plus honnête 
homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quoi ! madame , j'aurai le bonheur d*étre votre 
neveu? 

LE MÂ.RQUIS. 

Oui, mon ami, et avant trois jours. Je cours 
demain à Paris: il y a quelques détails dont je 
veux me mêler. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle, consentez -vous à ma féli- 
cité? 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur, je ne connoissois pas toute la 
mienne , et vous avez à présent à m* obtenir de 
madame. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, puis-je espérer... 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, et j'en suis enchantée. Le ciel 
ne m'a point accordé d'enfant, et de cet instant- 
ci je crois avoir une fille et un gendre. Monsieur, 
je vous l'accorde. 

ADÉLAÏDE, en donnant sa main. 

C'est autant par inclination que par obéis- 
sance. 
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LE MâRQUIS. 

Gela doit être, (à la marquise, ) Bfa nièce est 
charmante. 

LA MARQUISK. 

Je snis bien trompée, si mademoiselle n*a pas 
beaucoup d'esprit ; et je suis sûre que, sans dé- 
tours, sans finesse, elle n en fera usage que pour 
se garantir de la finesse des autres, pour bien ré- 
^er sa maison , et faire le bonheur de son mari. 

M. DKTIEULETTE. 

Si mademoiselle avoit besoin d'un modèle, je 
suis assuré, madame, (]u*elle le trouveroit en 
vous. 

LA MARQUISE. 

Oui 9 monsieur, oui, monsieur; la finesse n'est 
bonne à rien. Point de finesse, point de finesse, 
on eu est toujours la dupe. 

LE MARQUIS. 

Et sur-tout avec moi. 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur de Glainyille, ah! comme j'ai eu 
tort! • 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

LA MARQUISE. 

Passons chez vous. 
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OOTTE les regarde partir, et dit : 
Âh\ si cette aventure pouvoit la guérir de ses 
finesses! Que de femmes, que de femmes à qui, 
pour être corrigées, il en a coûté davantage! 



FIN. 
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